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L'Evolutiồn 

Intellectuelle et Morale 
des Annamites 


depuis l'Etablissement du Protectorat Franẹais 


INTRODUCTION 


Monsieur le Directeur, 
Mesdames, Messieurs, 
Mes Chers Camarades, 


Lorsque M. lố Directeur Max Outrey me fit Vhonneur de me 
demander de venir vous présenter M. Pham Quýnh, ị’acceptai 
volontiers, car très atlachê en Indochine ầla si intéressante oeuvre 
accomplie par le conịérencìer d’auịourd’hui, et ayant étéunde ceux 
qui Vont sollicité d’accepter de venir en France, il m’est ùgréa- 
ble devoir de venir Iris rapidement vous dire qui est M. Pham 
Quýnh et quelle est son eeũvre. 

Homme de grande culture, M. Pham Quynh a très ịustement 
compris les besoins de vẻpoque dans laquelle il vit, et son oeuvre, 
je dirai même sa mission, car il la remplit comme un véritable 
apostolat, s’ajuste de Ịagon exacte et parịaite aux actuelles né“ 
cessités de Vévolution indigène au Tonkin. Semblable évolution 
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est, vous le savez, particulièrement délicate ; elle se doit, en effet, 
en respectant toute une culture traditionneỊle et en conservant 
tous les principes nécessaires à la morale et à Véducatỉon d’un 
peaple, d’aboutir à donner à toute une race la compréhension des 
idées occỉdentales si différentes des idées qùun long atavisme et 
une tradition parịaitemerịt respectée ont ancrées dans les espríts. 

Je m’en voudraỉs de développer ici les étapes de cette évolu- 
tion, puisque ce sera là le suịet de la Conịérence de M. Phurn 
Quýnh. 

Je tỉens nêanmoins à mettre en lumière Vutilité du rôle ịoué 
par lui. ưidée directrỉce de son iravail est qủil ne faut point 
dêmolir rapidement et saper sans mesure un édiỊice solidement 
construit pour monter en hâte et avec des matériaux entièrement 
nouveaux un bâtiment qui s’éléverait sans base solỉde sur un 
fond incertain. 

Très simplement, ịe croỉs qu’il est possible d’exposer Vceuvre 
de M. Pham Quýnh qu’il a concrêtisée dans la Revue «Nam 
Phong » qu’il dirige avec tant de compélence. 

Pour ménager une transition entre le passé et Vavenir, pour 
passer d’une culture chinoise à une cúllure frangaise, M. Pharn 
Quynh a estimé qu’il ịallait un véhicúle non point consíitué par 
le pis-aller que pourrait être un Annamite vulgaire propre seule- 
ment à exprìmer des idées courantes, mais une langue perỊection- 
née complète qui permette de faire comprendre et de traduire aux 
Annamites à la fois les idées de culture chinoise autrefois au pre- 
mier plan de leur éducation et les connaissances occidentales quị 
deviendront la partie dominante de leur instruction. 

Le Nam Phong est composẻ đe trois parties écrites en trois lan- 
gues diỊỊérentes. Au début de ahaque numéro de cette revue une 
très courte partie écrite en Ịranẹais, à la ịin, un nombre de pages 
auịourd’hui encore assez important en caractères chinois, puis tout 
le corps mềme de la revue en quôc c-ngu que M. Pharn Quynh écrìt 
d’ailleurs avec un rare bonheur. Cette partie en quôc c-ngu com- 
prend la traduction d’ceuvres 'ịranẹaỉses et chinoises sur lesquelles 
M. Pham Quynh exerce un choix éclairé permettant à ses lecteurs 
de connaĩtre ce quils doivent retenỉr de la traduction chinoise 
et d’acquérir ce qùils doivent apprendre des idées occidentales ^ 

Cette Revue est Vỉnstrument perịectionné et symbolique de 
VEvolutỉon intellectuelle tonkinoise. Elle permet aux Annamites, 
dans leur propre langue transcrite savarnment, de maintenir les 
connaissances traditionnelles et d’acquérir les connaissances occi- 
dentales. 
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Vous voyez vous-même par ce très rapide exposẻ tout le méca- 
nisme de cette ceuvre, la partie en caractères chìnọừ étant appe- 
lée peu à peu à perdre de Vimportance, à diminưer, presque à dis- 
paraỉtre au profit de la partie ịranẹaìse qui augmentera au jur el 
à mesure que la formation de leur esprit permettra aux Tonkinois 
d’user du franọais non pas comme d’une langue qu’ils parlent ou 
plutôt répètent sans bỉen comprendre toutes les idẻes qu’elle ex- 
prìme, mais d’en User comme d’un moyen de traduire exactement 
des pensées et des idées occidentales qui se seront ịormées dans 
leur esprìt, dans leur langue courante dont ils possèdent naturelle- 
ment toutes les jỉjiesses. 

M. Pham Quýnh poursuit son oeuvre avec un dẻvouement et 
une arđeur quỉ révèlent chez lui une véritable vocation d' ẻduca- 
teur. Sa parịaite connaissance du quôc c-ngu et ses mérites litté- 
raires lui auraient permis de trouver deẩ situations lucralives. II 
m’est arrivẻ à moỉ-même de lui en proposer, mais, avec la modes 
tie du sage qui sait trouver en son oeuvre des satisỊactions qui va- 
lent mieux que celles que pourrait lui donner Vargent M. Pham 
Quynh s’est cantonné dans son travail. Grand ami de la France, 
il est pour notr-e ceuvre en Indoéhine un précieux collaborateur 
estimé et respecté de tous. II est un guide sứr à la fois pour les 
vieux lettrés de tradition chinoise et pour les ịeunes étudiants for- 
més uniquement à nos écoles. Fidèle au but qủìl s’est assignẻ, son 
dévouement saisit toutes les occasions de se manifester pour y par- 
venir. Durant la guerre, il sut faire non seulement en Indochine, 
mais aussi en Chine, une propagande d’autaut plus précieuse 
qu’elle était faite en un style qui devait sẻduire toute 1'élite 
ỉnstruite de la Chine et de Vlndochỉne. Depuỉỹ la paix, chaque 
année, sa production littéraire, tout en conservant sa haute tenue 
et ses mẻrìtes, apporte de nouveaux éléments à son oeuvre. J’es- 
père d’ailleurs que son voyage en Franc& aura les plus heureuses 
conséquences, car suivant une habitude chệre ù tous ses lecteurs, 
M. Pham Quynh ne manquera point, à son retour à Hanoĩ, d’écrire 
une relation de ses ìyoyages qui constituera pour ses compatrìotes 
un précieux enseignement. 

Je m’en voudrais de présenter plus longuement M. Pham 
Quynh et de retenir indủment une attention qui sera fixée plus 
utiĩement par M. Pham Quynh lui-même. 

Je tient seulement, en terminant, à remerder, JIU ụom de 
M. le Gouvemeur Général de Vlndochine, M. le Directeur Max 
Outrey d’avoir bien voulu apporter son précieux concours à Vor- 
ganisation de cette conỊérence, qui aura le double effet de 'Ịaire 
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connaỉtre en France ce qu’est Vélỉte intellectuelle annamite, en 
même temps qu’elle montrera aux compatriotes de M. Pham 
Quynh Vardent désir de 1’élite intellectuelle Ịranẹaise de cher- 
cher à pénétrer et à comprendre les intelligences annamites que 
ỉa France s’est donné mission de Ịormer et qu’elle sera pour eux 
le probant témoignage de Vintérêt que les Franẹaỉs de France 
uttachent à Vceuvre de 1’éducation indigène en Indochine. 

Yves Chatel, 

Administrateur des Services Civils, 
Chef de Cabinet du Gouverneur Génẻral 
de Vlndochine. 


* 

* * 


Mesdames, 

Messieurs, 

Nous avons en annamite un proverbe très significatif qui ex- 
prime bien 1’embarras dans lequel ]e me ữouve en prenant la 
parole devant vous. Ce proverbe dit « qu’il ne faut pas s’amuser 
à battre le tambour devant la porte du génie du tonnerre ». 

Yous êtes, Mesdames et Messieurs — métaphoriquement par- 
lant — les « génies du tonnerre », et je suis le jeune présomptueux 
qui ose devant vous s’aiỊiuser à battre du tamboiư. 

N’ayant aucune habitude de la parole, maniant encore bien 
imparỉaitement la lamgue ừanọaise, i’ose parler, et parler un 
íranọais, devani un auđitoire ừanẹais d’élite ! 

Mais, comme tous les « génies », vous devez être bons et bieú' 
veillants Aussi je fais appel à toute votre indulgence pour excU' 
ser đ’avance mon inexpérience et mon inhabileté. 

J’aurai d’autajnt plus besoin đe cette indulgence que le sujet 
que j’ai choisi est bien vaste et bien complexe et exige pour être 
traité à ỉond la perspicacité d’un psychologue et le iugement 
4’un historien, qualités qtì’en toute conscience et modestie je 
n’ose point m’attribuer. 
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Bien que j’aie, đans mon pays, ce qu’on appelle «1’hontneur 
de tenir une plume », c’est pour remplir seulement un rôle bien 
modeste, celui de vulgariser dans ma langue maternelle, de met- 
tre à la portée de mes compatriotes ce que i ’ai pũ apprendre dans 
les livres de vos écrivains, de vos savants, de vos philosophes í 
travail, certes, bi&n utile, bien nécessaire chez un peuple qui, 
comme le nôtre, est avide de s’instruire, de s’initier à la culture 
et à la civilisation mođernes et qui, dans son enthousiasme, a 
besoin đ’être guidé pour ne pas faire ỉausse route, mais travail qui 
oữre peu d’occasions d’embrasser de vastes questions d’ensemble, 
d’étudier les grands problèmes d’histoire et de sociologìe. 

Si, malgré cette impréparation, cette incompétence, je viens 
cependant vous parler de 1’évolution intellectuelle et morale de 
mes compatriotes', ce n’est pas dans 1’intention de traiter à fond 
ce sujet si vaste, c’est seulement pour vous íaire part de mon opi- 
nion, de ropinion sincère d’un Annamite, sur cette question qui 
n’a jamais encore étó étudiée, si je puis ainsi dire, de notre point 
de vue. Les témoignages-ửanẹais ne manquent pas, encore qu’ils 
portent généralement plus sur le côté matériel, économique, de no- 
tre évolution, que sur son côté moral et intellectuel. Mais les té- 
moignages annamites sont fort rares ; bien peu de mes oompatrio- 
tes ont tenté de faữe, en toute sincérité, sans partĩ pris, une es- 
quisse en quelque sorte de 1’histoire morale de leur pays depuis 
1’occupation ửanọaise. Cette tentative, je voudrais la faire devant 
vous avec les ỉaibles- moyens dont je dispose. 

Ainsi défini le but de cette causerie, ì’en tre dans mon sujet, 
en vous priant de vouloir bien excuser ce trop long préambule. 

* 

* * 

Yieux peuple de culture et de civilỉsation chinoises, les Anna- 
mites ont vécu pendant près de vingt siècles dans l’orbite de la 
Ghine, tantôt sous sa đépenđance politique, tantốt inđépenđants, 
mais subissant toujours son inũuence ịntellectuelle ei> morale. 
Presque isolés đu reste de l’univers, ils n’entretinrent que 
đes relations pour ainsi dire sporadiques avec les autres 
natỉoAs à partir du XVI 0 siècle. Jusque vers la fin du xvm' siè- 
cle, alors que les bateaux portugais, hollandais, íranẹais, espa- 
gnols abordaient depuis longtemps déjà nos rivages, nos an- 
cêtres n’avaient que des notions bien vagues sur les 'peuples OC- 
cidentaux. Le- monde, le thiên-ha, — tout ce qui est sous le ciel, 
— se réduigait pour _ 5 UX à la Chine, « 1’Empire du milieu », avec 
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ses acolytes, le Japon, la Corée, 1’Annam, baignés à l’Est par la 
vaste « mer orientale». Plus loin, du côté de 1’Ouest, c’était le 
pays de « Thiên-truc », la patrie de Bouddha, 1’Inđe. Puis, plus 
loin encore, c’étaient les vagues contrées occidentales peuplées 
d’hommes plus ou moins sauvages.|En somme, ce mon de était le 
« monde chinois », comme, en Occident, le monde antique était 
le « monde romain » comprenant tout cet ensemble de peuples 
du bassin de la Méditerranée conquis ou civilisés par Rome. 

Et de fait, la Chine n’a iamais été, ne sera peut-être > jamais 
une « Nation » dans le vrai sens du mot; c’était un « monde » 
englobant tous les peuples d’Extrême-Orient dẹ culture et de ci- 
vilisation chinoises. Son Unité était une Unité de culture et de 
civilisation. Entre un Chinois du Nord et un Chinois du Sud, il y 
a peut-être la même diữérence qu’entre un Japonais et un An- 
namite ; ils ne parlent pas la même langue, ils ne se comprennent 
pas. Mais Annamites et Japonais, Cantonais et Pékinois, Mand- 
chous et Coréens, tous ont, en dépit des différences de race et de 
mentalité, un ỉonds de culture commun dont les caractères chi- 
nois sont en quelque sorte le symbole concret. Ils ne parlent pas la 
même langue ; mais un Ghinois du Sud et un Chinois du Nord, 
comme un lettré coréen et un lettré annamite se comprennent très 
bien en conversant, comme ils disent, avec le pinceau ( bút-dàm ). 
Et c’est ainsi que les caractères chinois, comme le latin en Occi- 
dent, ỉormaient le lien qui unissait entre eux les diữérents peu- 
ples de l’Extrême-Asĩe. 

Ce lien ỉut tellement solide qu’il constituait pour le peuple an- 
namite un véritable joug. C’est sous ce joug que nous avons vécu 
pendant vingt siècles. Tandis que le Japon, par sa situation insu- 
laire, échappait à cette inữuence oppressante, n’empruntant à la 
Chine que juste ce qu’il íallait pour éveiller, stimuler ses origi- 
nalités nationales, notre pays, par son voisinage immédiat de la 
Chine, par les invasions incessantes des gens du Norđ, la subissait 
si proỉondément qu’il en perdait pour ainsi dire tòute personna- 
l itẻ propre. qu’swea,it étó 1’Annam s’il n’avait pas subi à un 
tẻĩaegré l’influence chinoise, nous ne saurions le dire exacte- 
ment, mais les vestiges qui subsistent dans notre langue, dans nos 
moeurs et nos. coutumes, notamment chez les tribus montagnardes 
du Haut Tonkin, autoriseraient toutes les hypothèses. 

Quoiqulil en.»soit r .etỉốen qu’au point de vue politique le pays 
đ’Annam fũt, depuis 1’établissement de la première Dynastie Na- 
tionale des Dinh au x° siècle et malgré quelques invasions mon- 
goles au xm e siècle et une courte đomination chinoise au XV 6 , pra- 

é 
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tiquement un royaume indẻpendant, il n’en était pas xnoins, pen- 
dant tout le cours de son histoire, tributaire de la Chine au point 
de vue intellectuel et moral. 

L’enseignement traditionnel ẻtait U11 enseignement purement 
chinois basé sur les quatre Classiques et les cinq Canoniques. 
0’était le confucianisnii 3 étriquẻ, systématisé des grands comnien- 
tateurs de la Dynastie Chỉnoise đes Song (Tóng), en particulier du 
plus célèbre d’entre eux, le ỉameux Tchun Hỉ, le Saint-Thomas 
de la scholastique chinoise. Et de ỉait, c’était un enseignement 
purement scholastique, comme le fut celui des peuples đ’Occiđent 
du Moyen Age. II oonsistait en des commentaires de vieux textes, 
en des gloses et des exégèses, en des ampliũcations littéraires sur 
des sujets détermiiíés, en des exercices de rhétorique et de mé- 
moire. C’était subtil, c’était compliqué, c’était íastidieux. Aucune 
ouverture sur la vie et la réalité ; du íormalisme, du verbalisme, 
de la rhétorique, de la lillérature. Et c’est cet enseignement qui 
a formé durant des siècles des centaines de générations d’hommes 
dans notre pays, đếces hommes qu’on appelle des « lettrés », des 
humanistes, et qui constituaient iusque dans ces đerniers temps la 
seule élite intellectuelle annamite. 

La sanction de cet enseignement, ce sont les concours litté- 
raires, ces íameux concours dont vous avez đéjà entendu parler et 
qui sont tant vantés par les Auteurs Européens comme un des 
modes les plus rationnels, les plus démocràtiques pour choisir les 
hommes capables de remplir les ỉonctions publiques : le mode le 
plus rationoel, parce qu’il paraỉt exclure toute incompétence, 
tout ỉavoritisme, et ne laisser entrer dans la carrière que des 
hommes instruits, c’est-à-dire capables ; le mode le plus démocra- 
tique, parce que n’importe qui, à quelque condition sociale qu’il 
appartienne, s’il subit avec succès les concours, est admis à rem- 
plir les ỉonctions publiques et susceptible d’atteindre les plùS 
hautes positions. En réalité, c’est une ụtilisation abusive, une 
exploitation au proíìt de l’autocratie des principes du coníucia- 
nisme, c’est un puissant instrument de domination entre les mains 
des rois, et c’est, au point de vue intellectuel, le plus ỉormidable 
asservissement de 1’intelligence qu’on ait jamais connu dans l’his- 
toire de 1’Humanité. Car le coníucianisme, non oontent d’être une 
morale et une philosophie, veut être surtout une politique, la 
seule politique capable de rendre les hommes heureux sous un 
Gouvernement patriarcal et dans les cadres immuables d’une So- 
ciété ỉortement hiérarchisée. Cette politique est basée sur ce qu’on 
appeỊla^« les cinq relations carđinales » : relations entre Prince et 
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sujet, entre Père et Fils, entre Epoux et Epouse, entre ỉrères, entre 
amis. La plus importante, la plus ỉondamentale de ces cinq Tela- 
tions est celle qui concerne le Prinoe et ses sujets. Le prince est 
le pivot de la Nation. II reẹoit son mandat du Ciel et n’a de 
compte à rendre qu’au Ciel. II doit assurer le bonheur de son peu- 
ple qui lui doit tout: sa vie, ses biens, sau honneur, une obéis- 
sance absolue, un loyalisme à toute épreuve. C’est en somme la 
théorie de la Mọnarchie de droit divin dans son absolutisme le 
plus intégral. Dans le conỉucianisme primitiỉ, cette théorie est at- 
lénuóe par une conception quelque peu mystique du rôle du 
prince et des droits du peuple. Le prince, ai-je dit, doit assurer 
le bonheur de ses sujets ; il n’a aucun compte à renđre à ces der- 
niers, mais il est responsable vis-à-vis du Ciel, puissance omnipo- 
íente et omniprésente de qui il tient sa mission de gouverner les 
hommes. Pour bien remplir cette mission, il doit être un « sage », 
c’est-à-dire un être parỉait au double point de vue de la vertu et 
de 1’intelligence. S’il ỉorỉaìt à cette mission, le Ciel lui envoie des 
avertissements non équivoques qui consistent en des calamités 
publiques, comme 1’inondation, la sécheresse, les épidémies, la 
ỉamine. Dans ce cas, le peuple a le droit de maniỉester son mécon- 
tentement, de s’insurger contre 1’Autorité du Prince, de le dépo- 
ser, de le remplacer par un autre. Ce droit 'du peuple, đans les 
écrits de Mencius, le plus célèbre disciple. et continuateur de 
Conỉucius, est même poussé assez loin pour devenir une sorte de 
souverainetó du peuple. D’après Mencius, c’est le peuple lui-mểme 
qui est souverain ; le prince n’est que son délégué en vertu d’un 
mandat tacite qui se conỉond avec le mandat du Ciel. (( Ce que le 
peuple veut, le Ciel le veut», dit-il. 

Ce conỉucianisme primitif qui s’adptaii bien à l’état social 
et politique de la Chine au moment où vécut Conỉucius, se trouva 
par la suite peu à peu dévié de sa véritable signiíìcation et ex- 
ploité par des rhéteurs au proíìt de quelques ỉamilles qui réussi- 
rent à s’emparer de la Chine et à y régner en maĩtresses. Depuis 
lors, ĩl devint une sorte de religion d’Etat dont les Prêtres étaient 
ces mêmes rhỗteurs qui en avaient posé les bases et qui 1’entrete- 
naient au proũt des dynasties successives. Cette religion d’absolu- 
tisme politique et de despotisme intellectuel fut déũnitivement 
ỉondée parles philosophes de la dynastie des Song, en particulier 
par ce ỉameux Tchou-Hi dont je viens de parler. En même temps, 
les prêtres en devenaient de plus en plus nombreux, puisqu’ils 
avaient toutes les ỉaveurs de la dynastie dont ils étaient les sou- 
tiens, et formaient une classe analogue à, celle des Brahmanes 
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đans 1’Inde : la classe des « lettrés », c’est-à-dir6 des hommes 
versés dans les écritupes saintes que sont les caractères chinois, 
et dans les livres sacrés que sont les classiques et les canoniques. 
Ces hommes avaient accès à tous les emplois publics dont ils déte- 
naient en quelque sorte le monopole ; mais leur nombre augmen- 
tait si vite qu’il fallut instituer un mode de recrutement qui oữrít 
à r.Etat, c’est-à-dire à la Dynastie régnante, les meilleures garan- 
ties en ne laissant entrer à son Service que đes sujetsreconnuspour 
leur orthodoxie et leur loyalisme. C’est ainsi que ỉurent crẻés les 
concours littéraires et c’est ainsi que prit naissance le « Mandarinat» 
qui ểtait la classe des «lettrés parvenus », tandis que les autres 
étaient des « Aspirants Mandarins » ou des « Mandarins en expecta- 
tive », car tout ce système se réduisait en fin de compte à un vaste 
ỉonctionnarisme. Tout homme qui se respẹctait devait cultiver les 
lettres, la classe des lettrés était la première des quatre conditions 
sociales : lettrés, agriculteurs, artisans, commerọants (si) nông, 
công, thuong ). Et tout lettré digne de ce nom devaìt aspirer, 
en subỉssant avec succès les concours, à remplir un jour des ỉonc- 
tions publiques, à être mandarin. C’est là le rêve que ỉaisait tout 
bon père de ỉamille quand il envoyait son fiJs chez le thày-dô, 
le maỉtre de caractères cbinois du village, c’est là le rêve que 
ỉaisait tout bambin en commenọant à ânonner les premiers carac- 
tères du Tam-tu-Kinh ; et c’est là le rêve que íaisaient tous ceux, 
ieunes ou vieux, — car il n’y avait pas d’âge pour les études et 
on voyait des candidats aux concours âgés de soixante ans et 
plus —, qui tous les trois ans se pressaíent dans le "vaste « camp 
des lettrds » de Nam-Dinh, leur literie sur le dos. 

Tout ce que le pays đ’Annam comptait d’élite a vécu pendant 
des sièoles sous ce régime déprimant, oppressiỉ, des concours et 
du mandarinat. Combien đ’intelligences ỉurent gaspillées par ce 
système absurđe d’éducation où la lettre primait 1’esprit, où le 
rite tuait la vie, où toute création de 1’intelligence, toute initia- 
tive de pensée se réđuisait à des ỉormules, à des clichés, à des 
ponciỉs ! Tandis que le Japon, qui devait également à la Chine 
les éléments de sa culture, mais ne lui empruntait ni son système 
de conớours, ni son institution du Manđarinat, a rẻussi au cours 
des siècles à se créer une langue, une littérature, un art national, 
l’Annam n’a guère fait que copier la Chine, n’a iamais rien pro- 
duit d’original dans aucune branche de l’activité intellectuelle 
et artistique. Nos lettrés qui consacraient leur vie ầ cultiver une 
langue morte, les caractères chinois, ont complètement délaissé 
leur idiome national si harmonieux, si riche, si souple, si remar- 
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quâble à tant d’égarđs. Eux qui s’honoraient đ’avoir parmi eux 
tant d’écrivains et de poètes, — des poètes et éỏrivains en langue 
chinoise qui, à l’exception de quelques-uns, ne ỉurent, après 
tout, que d’habiles pasticheurs, des « forts en thème », si je puis 
ainsi dire, — ne comptaient pas un seul écrivain, un seul poète 
en langue nationale. II n’y eut qu’une exception au cours de 
notre longue histoire, une exception, ou plutôt un accídent: au 
début du XIX 0 siècle, un lettré se mit à écrire en annamite et a 
produit un pur chef-d’oeuvre, un chef-d’oeuvre qui ỉut une révẻ- 
ỉation, puisqu’il révélait toutes les richesses iníìnìes de notre 
langue nationale. Encore ce chef-d’oeuvre, le Kim-Vân-Kiêù, — 
ỉa Mireiỉle d’un Mistral annamite, — ỉut longtemps méconnu et 
n’a été apprécié à sa véritable valeur qu’en' ces derniers temps 
grâce au íenouveau de la langue annamịte sous l’influence de la 
culturẹ fra,nẹaise. 

Tel fut le bilan de pròs do vingt siècles de đomination cbinoise, 
domination spirituelle, bien plus dure, bien plus oppressive que 
toute domination politique. Notre peuple qui n’était pas sans vita- 
litỗ, puisqu’il a colonisé toute la presqu’ỉle indochinoise aux đé- 
pens d’autres peuples au moins aussi énergiques, comme les 
Chams et les Khmers, eut cette extraorđinaire et malheureuse des- 
tinée de vivre à proximité d’un voisin puissant de beaucoup supé- 
rieur à tous les points de vue, puisqu’il avait le nombre et possé- 
dait une des civilisations les plus vieilles de la terre. Ce voisin 
avait d’abord essayé de nous imposer sa domination ; faibles et à 
peine organisés, nous ỉủmes obligés de la subir pendant neuf 
cents ans, non sans, à des intervalles plus ou moins rapprochés 
et pendant des périodes plus ou moins longues, nous insurger 
contre la tyrannie des Gouverneurs qu’on nous envoyait et réussir 
à nous emparer momentanément du pouvoir. Finalement, nous 
parvỉnmes à chasser les envahisseurs, à recouvrer notre indépen- 
dance et à constituer cette glorieuse lignée des dynasties natio- 
nales qui ont réalisé l’Unité annamite et fait la grandeur du pays 
d’Annam. Mais, soustraits à la domination politique de la Chine, 
nous n’en demeurions pas moins sous sa đomination morale, 
domination qui eut pour résultat, comme je viens de 1’exposer, 
de tuer toutes nos originalités nationales, de faire de notre pays, 
au point de vue intellectuel et moral, quelque chose comme une 
pầle ũnage de la Chine. Par le système d’Education, par le mode 
de concours dont i’ai parlé plùs Eaut, 1’élite intellectuelle, la 
classe dirigeante de la Nation fut maintenue đans une servitude 
proỉonde, dans la contemplation béate du passé glorieux du 
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cẻleste Empire qui la renđait indiíĩérente à tous les grands cou- 
rants de pensée qui agitèrent rHumanìté depuis les temps histo- 
riques. Cette léthargie, ce sommeìl séculaire qui ressemble au 
nirvâna bouddhique dura iusque dans la seconde moitié de XIX® siè- 
cle, alors que 1’escađre du Commodore Peary mouillait déjà dans 
les eaux iaponaises, que des bateaux étrangers sillonnaient la mer 
de Chine et s’arrêtaient devant Tourane, que le monđe ịaune tout 
entier se rẻveillait au ừisson nouveau de la vie moderne. 

Pour montrer combien proỉonđe fut 1’ignorance des hommes 
qui dirigeaient à cette époque les destinées de notre pays, il suííìt 
de vous citer ce fait typique. II y eut alors. un lettré catholique 
qui, par ses rapports avec les étrangers et en particulier les mis- 
sionnaires, avait quelques notions sur 1’état du monde et la pui- 
sance des peuples occidentaux. Voyant 1’état d’isolement dans 
lequel se trouvait notre pays et les dangers qui le menaọaient, 
il présenta à 1’Empereur Tu-Duc un omémoire engageant la Cour à 
entrer en relations avec les puissances occidentales, à envoyer en 
Europe des missions d’études pour s’enquérir des progrès rẻalisés 
dans les Sciences et les arts, đans les machines et autres inventions 
modernes. Le mémoire fut soumis au Conseil des Ministres qui 
tous le repoussèrent comme un sacrilège, blâmant 1’auteur đ’avoir 
osé présenter à 1’Emperepr de telles divdgations. Jamais le grand 
Empire d’Annam ne s’abaisserait à entrer en relations avec les 
peuples barbares d’Occident. Pour peu, l’auteur eồt été puni du 
crime de lèse-maiesté. Et cela se passait aux environs de l^ỹO... 

Enfin la France vint. 

Les circonstances qui 1’amenèrent à intervenir dans les aữaires 
d’Annam appartiennent à 1’histoire. Des savants consciencieux 
les ont étudiées et les étudient encore à la lumière de documents 
authentiques. Je n’ai pas à les examiner, encore moins à les appré- 
cier devant vous. L’intervention de la France, son établissement 
dans notre pays sont des ỉaits que nous acceptons comme tous les 
ỉaits qui arrivent en vertu des ]pis inéluctables de 1’histoire. Mon 
intention est d’étuđier comment ces ỉaits ont inílué et de íaọon 
décisive sur 1’évolution intellectuelle et morale de mes compa- 
triotes. 

J’ai dit comment cette évolution s’èst eữectuée dès 1’aurore de 
notre histoire et jusque dans la dernière moitié du XIX® siècle sous 
1’inũuence de la culture et de civilisation chinoises. J’ai montrổ 
combien cette inũuence a été đéprimante, combien elle a été né- 
íaste pour nous. Elle eút été heureuse si, comme c’était le cas du 
Japon, elle ne s’était pas exercée d’une ỉaọon si continue et si 
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proỉonde. Mais nous l’avons subie trop longtemps, si longtemps 
que, n’eũt été la vitalité extraordinaire de la race, notre assimi- 
lation à la Chine, notre absorption dans la grande masse chinoise 
eussent été totales, complètes. Car, malgré les apparences, il y 
avait en nous, si je puis aỉnsi dire, un instinct de la nationalité 
qui a toujours réagi contre cette inũuence obsédante. La France 
est venue à temps pour đonner des ỉorces nouvelles à cette réac- 
tion, et, par sa tradition généreuse, par sa culture tout humaine, 
par le souỉíle d’idéalisme qui inspire 1;ous ses actes, même les 
moins dệsintéressés, déterminer une évolution nouvelle qui, i’en 
ai la ferme conviction, aura pour 1’avenir de notre race les consé- 
quences les plus heureuses. Cette évolution, je voudrais la retracer 
devant vous, dans ses principales phases,. depuis les premiers 
temps de la conquête jusqu’en ces đernières années. 

J’ai dit plus haut que nous acceptons 1’intervention ừanẹaise 
comme un ỉait qui dẻrive des lois ou des ỉatalités de 1’histoire. 
A vrai dire, nos aínés qu ont subi la conquête ne jugeaient pas les 
choses aveG une sérénité si philosophique. Ils n’avaient pas pour 
les « conquérants )), — car pour eux vous n’étiez pas autre 
chose, — les mêmes sentiments que le temps qui apaise et qui 
instruit inspire à ceux qui viennent après eux. Et certes ils 
n’avaient pas tort: à moins d’être un peuple avachi, abâtarđi, 
indigne de vivre sous le soleil, on ne reẹoit pas à bras ouverts 
des éừangers quí viennent s’installer de forcê dans voừe pays. 
Aussi, dans les vingt premières années qui ont suivi la con- 
quête, il y eut des révoltes, deSv conspirations, des rébellions, 
maniíestations du sentiment tíational bumilié, blessé dans ce qu’il 
avait de plus intime, mais maniỉestations somme toute peu redou- 
tables dont les forces ừanọaises vinrent assez vite à bout. Cette 
résistance déclarée, ouverte, n’était rien à côté de la résĩstance 
sourde, de 1’hostilité des esprits, non seulement à 1’égard de 
l’ordre des choses nouveau, mais encore à 1’égard de tout ce qui 
était ỉranọais. Et c’est la classe lettrée qui fut 1’âme de cette Tésis- 
tance. Ceux qui se ralliaient au régime nouveau étaient considérés 
comme des ỉốlons, des traĩtres, et à vrai dire ce n’étaient pas tou- 
jours les omeilleurs éléments. On a souvent reproché par la suite 
au Protectorat ừanọais de 1’époque d’avoir élevé aux honneurs 
des sujets indìgnes' ; mais il faut reconnaĩtre qu’il n’avait pas le 
choix et ne pouvait íaire autrement. 

Cette hostilitó était tellement proíonde que le fait seul d’ap- 
prendre la langue ừanẹaise, bien plus, 1’alphabet franẹais et le 
quôc-ngủ qui en dérive, constituait une honte, un đéshonneur. 
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J’ai connu un lettré à 1’esprit ouvert qui se rendait compte de la 
nécessité pour ses compatriotes d’apprendre la langue du vain- 
queur ; il voulut donner 1’exemple en commenọant d’apprendre 
1’alphabet et quelques mots d’usage courant. Mais il n’eut pas le 
courage de le faire ouvertement. Chaque fois qu’il ouvrait son 
alphabet ou son manuel, il se cachait dans un coin retirố de la 
maison et recommanđait de n’y laisser entrer personne. 

D’autre part, tout nous choquait en vous, dans vos habitudes, 
dans vótre genrè de vie. Je me rappelle encore une espèce d’Orai- 
son Funèbre composée par un mandarin lettré de 1’époque sur un 
Oỉíĩcier ỉranọais, peut-être bien Henri Rivière ou Francis Garnier. 
Elle est pleine d’humour et caraclérise bienTétat d’espritde la classe 
dirigeante, de rintelligentsia annamite đ’alors à l’égarđ de tout 
oe qui était ỉranẹais. Elle dit à peu près ceci : « Je suis Monsieur le 
Manđarin Annamite et j’ai reẹu ordre de vous faire une oraison 
ỉunèbre, à vous Officier Franọais. Vous étiez un personnage cu- 
rieux : vous avez les cheveux írisés, vous avez le nez proéminent, 
vous montez à cheval et de votre bouche vous sifflez pour appeler 
votre chien. Yous mettez comme ornement des bouteilles sur votre 
table, et comme plantes d’agrément vous plantez de 1’herbe dans 
votre cour. Malgré vos talents militaires, vous vous êtes fait tuer. 
Comme je vous plains. » 

Le sentiment de la masse était fait d’une sorte de crainte 
superstitieuse. Pour être venus de si loin et avoir fait tant de 
choses, les Franẹais ne pouvaient pas être des hommes comme les 
autres hommes. Voyant les militaires ừanẹais se tenir raides et 
marcher au pas gymnastique, le nhà-quê annamite en concluait 
que les Franộais n’avaient pas d’articulation du genou et que leurs 
jambes étaient toutes d’une pièce. Voyant les Franẹais mouiller de 
la langue les enveloppes pour les ỉermer, ils disaient -que leur 
salive Atait de la colle. 

En résumé, ce qui caractổrisait cette première période de prise 
de Gontact des deux races, si je puis ainsi đire, c’est une incom- 
préhension réciproque qui se traduisait d’un côté par rhostilité 
des classes dirigeantes et la crainte des classes populaừes, de 
l’autre par de la déũance éveillée par des incidents répétés et une 
« piraterie )> latente qui sévissait aussi bien dans le Delta que dans 
la Haute Région. Les premiers Annamites qui étaient en rapports 
continuels avec les Franọais étaient les «interprètes », mais ces 
bommes qui servaient d’intermẻdiaires entre rAdministration 
ỉranẹaise d’une part, et de l’autre le mandarinat et la population 
indigène, savaient tout juste parler à peu près correctement le 
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ừanẹais et n’étaient nullement préparés à jouer le rôle qui sem- 
blait être le leur de trait d’union entre les deux races. Leur recru- 
tement même laissait à désirer, et leur instruction plutôt ruđimen- 
taire et les abus qu’ils commettaient n’étaient pas pour leur 
donner du prestige ni pour inspirer conSance aux lettrés comme 
à la masse. Certains de ces hommes ont pu rendre des Services à 
1’Administration ỉranọaise et obtenir par la suite en récompense 
des honneurs et de hautes situations. Mais bien peu ont su se 
concilier les sympathies de leurs compatriotes, encore moins s’im- 
poser à leur respect, et on peut dire que pratiquement ils n’ont 
exeroé aucune iníluence sur 1’évolution générale des esprits. Ils 
• auraient pu jouer un rôle important dana cette évolution en orien- 
tant les esprits vers rinstruction ừanẹaise ; mais cette instruction, 
eux-mêmes ne la possẻdaient pas ou n’en possédaient que les 
apparences, ce qui ne les empêchait pas d’être consiđérés ou de 
se considérer comme les représentants attitrés de la culture nou- 
velle. Celle-ci se trouvait de ce fait en quelque sorte discréditée 
aux yeux des classes lettrées. 

II a ỉallu pour que ces dernières reconnussent la valeur de la 
culture occidentale en général et de rinstruction ừanọaise en par- 
ticulier une impulsion. venue de la Chine. II a ỉallu, cette fois 
encore, que la lumière nous vỉnt du Nord. Décidément, il était 
dans la destinée de notre peuple de subir, même dans dbs domaines 
les plus inattendus, riníluence chinoise. G’est la Chine qui devait 
nous initier au « nouveau savoir ». C’est la Chine qui devait nous 
ỉaire connaỉtre Montesquieu et Rousseau, Diderot et Voltaừe. 
C’est incroyable et c’est pourtant vrai. C’est le cas de répéter le 
proverbe annamite : <( Quand le Bouddha est dans votre maison, 
il perd de sa puissance divine, il n’est plus Bouddha ». Quand le 
Bouddha ỉranọais, — i’entends la culture et la civilisation fran- 
ẹaises, — fut èntré dans la maison annamite, il perdait un peu de 
sa puissance divine aux yeux des maitres du logis, peut-être pqrce 
qu’il est venu armé et casqué comme un Dieu guerrier ou qu’il 
fut servi par des Prêtres qui n’étaient pas préparés à promulguer 
sa Doctrine bieníaisante et généreuse. 

cẻtait aux environs de 1900. La Chine venait d’être battue 
par le Japon, la Grande Chine par le petit Japon, son ancien 
élève. Et comment ? Par les Armes que ce dernier empruntait à 
1'Europe. Le colosse aux pieds d’argile eut alors un réveil cruel. 
Ces barbares d’Occiđent qu’il avait si méprisés étaient donc si re- 
doutables ? Cette Science occidentale qu’il avait si méconnue était 
donc si puissante ? Un vaste mouvement de réỉormes se dessinait 
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alors dans toute la Chine, ayant à sa tête deux lettrés ỉameux 
K’ang Yeou-Wei (Khang Huu-Yi) qu’on a surnommé un peu ừo- 
niquement « le nouveau Conỉucius », et son élève Leang K’i-Ghao 
(Luong Kai-Sieu), écrivain ỉougeux et enílammé qui a exercé 
une grande iníluence sur la ieunesse chinoise de 1’époque. Les 
réỉormistes rếclamaìent la suppression des concours littéraires, 
la rẻỉorme de l’enseignement, l’envoi des étudiants et des mìssions 
d’étuđe en Europe, et surtout 1’établissement d’une constitution 
à laquelle la dynastie mandchoue devait s 5 engager à se soumettre. 
Bien que sur ce dernier point le mouvement ait échoué par les 
intrigues de 1’Impératrice douairière Tseu-hi, il n’en a pas moins 
eu des conséquences considérables au point de vue de 1’évolution 
des esprits, non seulement en Chine, mais par répercussion jus- 
qu’en Indochine. 

Car les écrits de K’ang et de Leang ont passổ la ừontière et 
pénétré en Annam où ils ont littéralement révolutionné les esprits. 
Le « Voyage dans onze pays d’Europe » de K’ang Yeou-Wei et le 
Am-bang-tâp (Ecrits du Buveur de glaọons) de Leang K’i-Chao 
sont du jour au lendemain devenus les livres de chevet de tous les 
lettrés de la vieille Ecole. Leur style enthousiaste et enũammé, les 
idées nouvelles qu’ils sont censés exprimer, idées de liberté, d’éga- 
bté, de progrès, de civilisation, de réỉormes politiques, d’amé- 
lioration sociale, émerveillaient tous ces lecteurs novices qui 
croyaient y voir 1’aurore d’un monde nouveau. Et toutes ces idées 
étaient des idées ỉranọaises, lancées dans le monde par les grands 
écrivains du XVIU 6 siècle. En mẻme temps se répandaient dans le 
pays des traductions chinoises du Contrat Social, de VEsprit 
des lois, des écrits de Voltaire et de Diderot, des biographies des 
granđs hommes de la Révolution íranẹaise. Nos lettrés dévoraient 
tous ces livres au détriment des vieux classiques qui ỉurent laissés 
de côté. Dans les conversations, on ne parlait plus que des Maí 
tres Kbang et Luong et les maĩtres Lu (Rousseau) et Manh (Mon- 
tesquieu) étaient placés presque au mêxne rang que Coníucius et 
Mencius eux-mêmes. Des idées de révolution bouillonnaient 
dans les esprits. On reprocbait à la France qui est un pays si 
civilisé et possède de si grands hồmiùes de ne pas Vouloir instruire 
les Annamites, de les maintenir par une politique égoĩstn dans 
1’ignorance etdans l’obscurantisme. 

A ce moment éclata la guerre russo-japonaise dont le résultat 
fut la victoire du Japon sur la Russie. Cette victoire excitait en- 
core 1’ardeur des réíormistes annamites qui se tournaient de plus 
en pluẹ vers le Japon comme vers le Champion de la race jaune< 
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C’est alors que se produisit cet exode de lettrés annamites vers la 
Chine et le Japon. lls y venaient chercher le « nouveau savoir)) 
que la France, disaient-ils, ne voulait point đonner aux Anna- 
mites. En réalité, ils nourrissaient le secret espoir de 'ỉomenter une 
révolution contre le Protectorat avec l’aide du Japon et de la Chine. 
Les tentatives de 1908 et des années suivantes étaient la consé- 
quence de tout ce mouvement; elles marquaient une crise aiguể de 
coníỉance entre protecteurs et protégés. Celà ne pouvait pas đurer. 

Devant cet état d’esprit de 1’élite annamite, le Gouverneur 
Général d’alors, M. Beau, résolut d’entreprendre les réỉormes né- 
cessaires. Jusque là le Gouvernement du Protectorat, poussé par le 
très louable scrupule de ne pas porter atteinte aux vieilles insti- 
tutions du pays, avait toujours maintenu à peu près intact 1’ancien 
système d’enseignement traditionnel et des concours littéraires. 
M. Beau institua des Conseils de perfectionnement de 1’enseigne- 
ment indigène. II développa les Ecoles Franco-Annamrfces exis- 
tantes dont le but jusque-là ótait uniquement de ỉormer des secré- 
taires et des interprètes, auxiliaires indispensables de 1’Adminis- 
tration ỉranẹaise ; il créa au-dessus de cet enseignement tout pra- 
tique, un enseignement complémentaire, prélude à un véritable 
enseignement secondaire. II alla même plus loin ; pour couper 
court à tous les reproches que 1’élite lettrée adressait au. Gouver- 
nement ừanọais de ne pas vouloir instruire .lès Annamites, il 
ỉonda une université indochinoise, la première, qui n’eủt qu’une 
existence bien épbémère, mais qui obtint dès ses débuts un vif 
succès dans les milieux annamites. Elle fut accueillie avec enthou- 
siasme non seulement par les jeunes qui pouvaient en suivre les 
cours, mais aussi par de vieux lettrés. Je me rappelle encore les 
exhortations, les recommandations qu’ils nous firent, à nous leurs 
cadets, en qui ils mettaient tous leurs espoirs. ((Les Franẹais, 
dirent-ils, se décident enfin à ouvrir une- Ecole Supérieure ; ils se 
décident enũn à đonner aux fils d’Annam un enseignement moins 
terre-à-terre que celui qui a été donné jusqu’ici à leurs subalternes 
des bureaux. Certes, il ne vous enseigneront pas tout, ils conserve- 
ront toujours les secrets qui font leur puissance, — car nõs lettrés 
croyaient ỉermement que les Franọais, comme les génies đes lé- 
gendes antiques, posséđaient des secrets qui font leur puissance, 
secrets qu’il ne divulgueraient iamais aux autres peuples, — mais 
le peu qu’ils vous enseigneront, il faut s’empresser d’en probter ; 
il faut en proũter, mes jeunes amis, pour le bien da pays. » — 
Et je me rappelle aussi avec quel enthousiasme iuvénile jạ me 
inscrire aux Gours de rưniversitó avec beaucoup de mes cama- 
rades. 
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Un beau jour, nous apprỉmes que les cours étaient suspenđus, 
que 1’Université elle-même allait être ỉermée. C’était le résultat 
de la réaction qui suivit la politique libérale de M. Beau, par suite 
des événements malheureux de 1908. L’élite du pays qui avait 
commencé à ỉaire condance au Gouvernement était tout-à-fait 
étrangère à ces événements provoqués par des émigrés établis en 
Chine et au Japon. Aussi la suppression de rUniversitề qui sem- 
blait être une marque -de débance à son égard la plongeait dans un 
proỉonđ désenchantement. 

On a expliqué par la suite cette suppression par la raison que 
les Annamites n’étaient pas encore préparés à recevoir 1’enseigne- 
ment supérieur. Cétait vrai que nous n’y étions pas préparés, 
puisqu’il n’y-avait encore ni lycée, ni collège, et que 1’enseigne- 
ment secondairé était à peu près inexistant. Mais il n’était pas 
dans la pensée -de M. Beau et de ses collaborateurs de íonder ũne 
véritable Université, comme les Universités de France ou d’Eu- 
rope. G’eùt été, en effet, un paradoxe que de créer un enseigne- 
ment supérieur avant même d’avoir un enseignement seconđaire 
approprié. M. Beau voulait créer seulement une sorte d’Université 
populaire destinée à initier 1’élite annamite à la Science et à la 
culture íranẹaise. Ce but était bien iustiũé, puisqu’il répon- 
dait à un besoin, besoin maniỉesté par les Annamites de rece- 
voir un enseignement plus élevé, plus large que celui qu’ils 
ont reọu jusque-là dans les Ecoles existantes qui n’avaient pour 
but que de ỉormer des auxiliaires à rAđministration Franọaise. 
11 visait un autre but un peu plus lointain, mais aussi fort légi- 
time : ayant été Ministre de France en Chine, il était au courant 
de ce qui s’y passait. II savait que chaque année đes milliers de 
jeunes Chinois allaient étudier en Europe et en Amérique, que ces 
voyages coũtaient fort cher au Gouvernement et aux ỉamilles, et 
que le rendement n’en étaít pas. souvent satisỉaisant, à cause du 
manque de préparation des sujets. II voulait oữrir à ces ịeunes 
Chinois, à proximité même de leur pays, un enseignement qui les 
préparerait à suivre avec fruit les grandes écoles de France et 
d’Europe : c’est ainsi qu’il était prévu que 1’Universitỗ indo- 
chinoise pouvait aussi recevoir des étudiants étrangers. G’était là 
une excellente propagande pour l’influence íranẹaise en Extrême- 
Orient et aussi en Indochine même, car du jour où les Chinois 
eux-mêmes viendraient étudier à Hanoĩ, les lettrés et 1’élite du 
pays ne se tourneraient plus vers la Ghine- et apprendraient à 
estimer à sa valeur 1’instruction ừanẹaise. 

Cette sage politique ne fut pas comprise par les successeurs 
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de M. Beau, et, dans le đésarroi qui suivit les évènements de 1908, 
on décida la suppression pure et simple de rUniversité naissante. 

Cette mesure radicale et la politique de réaction qui 1’inspirait 
déterminèrent une nouvelle crise de coníỉance entre le Gouverne- 
ment et 1’élite, crise qui marqua la seconde période de 1’évolution 
annamite sous le Protectorat Franẹais. La première période qui va 
des débuts de la conquête aux années 1904-1905 avait été, comme 
je vous l’ai dit plus haut, celle de première prise de contact entre 
les deux races. La seconde qui va de 1905 aux années qui précé- 
dòrent la Grande Guerre Européenne fut celle des essais đ’entente, 
d’alliance entre le Gouvernement et rẻlite, essais qui n’ont pas 
réussi complètement à cause des événements et des circonstances 
mais qui n’en marquaient pas moins un progrès notable sur la 
période préoédente. 

II fut réservé à M. Albert Sarraut, à 1’homme d’Etat au coeur 
généreux et à 1’esprit libéral, qui sut dès les premiers jours rora- 
prendre les Annamites et se faire aimer đ’eux, qui fut vraiment le 
premier Gouverneur Général populaừe parmi nous, đ’inaugurer 
la troisième période qui va de 1912 à nos jours, période de con- 
íiance réciproque, de collaboration intime entre le Gouvernement 
et 1’élite Annamite. Fin lettré lui-même, M. Sarraut comprit de 
suite les aspirations de l’élite lettrée annamite. II comprit qu’on 
' ne pouvait pas gouverner un vieux peuple ayant derrière lui vingt 
siècles d’histoire, possédant une longue tradition nationale, une 
culture et une civilisation anciennes, comme on gouvernerait par 
exemple des populations primitives ou à demi-évoluées de l’Afri- 
que. II comprit que vis-à-vis d’un tel peuple les arguments de la 
force ne valaient TĨen, que la politique à poigne ỉerait iníaillible- 
ment íaillite, qu’il ỉallait inũniment mieux proclamer tout haut 
ridéalisme ừanẹais. 

II le fit dans des discours retentissants, dans des proclamations 
enthousiastes, dans des harangues éloquentes qui posèrent les 
bases d’une grande politique indigène vraiment conỉorme à l’in- 
térêt bien entendu du peuple protégé conrme à la tradition sécu- 
laire de la France. Certaines de ses paroles empreintes d’un accent 
sincère quì ne saurait tromper, nous sont allées đroit au cceur et 
ont eu un profond écho dans la masse. Et telle fut la magie de son 
verbe, et tel fut 1’ascendant de sa personne, que la crise dont j’ai 
parlé plus haut se dissipa.comme par enchantement. M. Sarraut 
avait à jamais conquis le coeur des Annamites. Pour qui connaỉt 
le scepticismè de nos compatriotes, septicisme qui leur vient de 
la culture conỉucéenne éminemment positive et éclectique, cette 
conquête semblait tenir du prodige. 
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Nous íaisions tellement coníìance à M. Sarraut et à ses succes- 
seurs que penđant les quatre années que dura la grande guerre, 
alors que lous les peuples vivaut sous le joug d’une puissance 
européenne engagée dans la lutte s’agitaient pour recouvrer leur 
inđópenđance, rindochine tout entière vivait dans un calme com- 
plet, une tranquillitố parlaite. Pas le moinđre incident de fron- 
tière, pas la moinđre tentative de sédition. Nos ẻmigrés étaient 
đésespérés de ne trouver dans le pays aucun ẻcho à leur propa- 
gande. Ils nous ont assez amèrement reprochỗ notre apathie, notre 
maction>, rẻsultat d’un honteux avilissement des esprits. Nous ne 
croyons pas mốriter ce reproche. Si nous avons été si sages, c’est 
que nous avons compris. Nous avons compris, et nous avions mis 
trop de temps à le comprenđre, trente années, la vie d’une géné- 
ration, pour qu’on puisse nous íaire un reproche, — nous avons 
compris que nos destinées sont liées à la France et que pendant 
que le sort de celle-ci était en jeu sur les Champs de batàille d’Eu- 
rope, il était de notre intérêt de ne pas abuser de la situation, 
qu’il était au contraire de notre devoir de lui venir en aide. C’est 
ce que nous avons íait. Nous avons souscrit à tous les emprunts de 
guerre, et les statistiques oỉíìcielles sont là pour vous dire dans 
quelles proportions. Près de 100.000 des uôtres ont passé les mers 
pour venir ici comme soldats et comme ouvriers et beaucoup ont 
versé leur sang pour la France. 

Si la politique de M. Sarraut et de ses successeurs ạ eu pour 
résullat de gagner à tel point la conSance des Annamites, c’est 
qu’elle ne s’est pas traduite seulement par des paroles éloquentes, 
mais aussi par des actes positiís. La róíorme des codes tonkinois, 
la création de rưniversité indochinoise, — la seconde, et qui cer- 
tainement aura une vie plus longue que la première, — la création 
de Chambres consultatives, 1’élargissement des cadres pour les 
ỉonctionnaires indigènes, 1’impulsion donnée à tous les ordres 
d’enseignement, tòut cela dénote de la part du Gouvernement une 
orientation nette vers une politique íranchement libérale. Certes, 
toutes ces réformes et toutes ces créations n’ont pu être íaites en 
un jour, et toutes n’ont pas produit tout le renđement qu’elles 
comportent. Dans leur réalisation même, il y a eu des hésitations, 
il y a eu des retards ỉorcés, et les actes administratiỉs, comnie l’a 
dit notre Gouverneur Gỗnéral actuel M. Long, dans un de ses 
đerniers discours, ont quelqueỉois trahi la pensée gouvernemen- 
tale. Cela est ỉatal, cela est inévitable avec les lenteurs inhérentes 
à toute bureaucratie. Mais il suííit que la pensée gouvernementale 
soit bonne — et elle l’est avec deổ liommes comme notre Gouver- 



neụr aGỈpebyM. Bong, à la belle ừanchise, au large esprit et à la 
Mmuỉeuí de*vuQf-đuquel tous les Annamiles aiment à rendre hom- 
mage, —pour qiỉe notre conũance soit complète. D’ailleurs, il est 
dans 1’ordrẹ đẹỂ choses que ceux qui đemanđent sont impatients 
d’ạttendre eblỊue ceux qui donnent ne se montrent pas toujours 
'pEÊ^ésjỉe^đonner, mais avec la coníỉance réciproque tout ũnira 
par s’arranger au mieux de tous les intérêts. 

Ce qui me parait le trait le plus caractéristique de 1’évolution 
des esprits dans cette troisième période inaugurée par la politique 
libérale de M. Sarraut, c’est đ’une part la création d’une presse 
indigène en langue annamite et en langue ỉranẹaise qui essaie de 
ỉormer et d’exprimer l’opinion annamite ; d’autre part, la ỉondà- 
tion de Sociétés ayant pour but de rapprocher Annamites et Fran- 
ọais et de resserrer les liens qui doivent unir entre elles les élites 
des deux peuples. Cette presse indìgène, quoique soumise encore à 
un régime un peu exceptionnel, est très intéresốante et, prend 
chaque jour une importance de plus en plus grande. Pour le 
moment, elle ịoue en quelque sorte le rôle d’interméđiaire entre 
le Gouvernement et le Peuple, exprimant 'd’une part 1’opinion 
indigène et commentant de 1’autre les actes du Gouvernement. 
Ce rôle, qui ne se conọoit peut-être pas dans les pays avancés 
d’Eur.ope, est nécessaire chez nous pour permettre 1’apprentissage 
politique de la masse et ỉaire disparaĩtre -la barrière qui la sépare 
du Gouvernement étranger. Ainsi la Presse inđigène concourt pour 
une grande part à créer 1’union, la bonne entente et une intime 
collaboration entre les deux races. C’est ce but que visent égale- 
ment les grandes Associations Annamites. La plus importante 
d’entre elles, 1’ « Association pour la formation intellectuelle et 
morale des Annamites », —l’Afima comme on 1’appelle, — dont 
i’ai 1’honneur d’être le Secrétaire Génểral et qui a bien voulu 
m’envoyer en France pour assister aux maniỉestations de l’Expo- 
sition Coloniale de Marseille, groupe dans son sein tout ce que 
notre pays compte d’élite dans le mandarinat, dans les leltres, 
dans le commerce et 1’industrie, et se propose d’entrer en relations 
avec les personnalités ỉranọaises qui s’intéressent à notre évolutỉon 
pour créer entre les meilleurs éléments des đeux peuples un cou- 
rant de sympathie, d’amitié propice à toutes. les ceuvres de progrès 
et d’intérêt commun. Elle vient de construire à Hanoĩ un Cerele 
Franco-Annamite qui a été inauguré dernièrement par le Maréchal 
Joữre, lors de son passage en Inđochine. Pouí resserrer les liens 
intellectuels qui doivent nous unir à la France, elle s’occupe de 
íaire connaỉtre et apprécier à nos compatriotes les chefs-d’ceuvre 
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de la littérature et de l’art íranọais. Ainsi elle a donnỗ deux 
représentations de pièces de Moliòre, traduites en annamite par 
mon conỉrère et ami, M. Nguyên Van-Vinh, actuellemenìt en 
France : l’une en 1921, — celle du Malade imaginaire — pour re- 
cueillir des souscriptions pour 1’entretien des tombes des Soldats 
Annamites morts en France, la seconde au dỗbut de cette année, 
— celle du Bourgeois Gentilhomme — à 1’occasion du tri-centenaire 
de Molière. Ces représentations ont obtenu le plus viỉ succès et 
montrent à quel degré nous subissons riníluence de la culture et 
de la civilisation ửanẹaises. Nous sommes vraiment loin de l’ẻpo- 
que où tout ce qui était íranọais répugnait à 1’esprit ềtroit de nos 
lettrés. C’est que trente années ont passỗ depuis etr que pendant 
ce temps une évolution proỉonde s’est produite đans nos esprits, 
évolution dont j’ai essayé de vous retracer les principales étapes. 

* 

♦ * 

Messieurs, nous sommes à 'l’heure actuelle à un tournant 
décisiĩ de notre histoire. Nous sommes un vieux peuple qui a 
besoin de se renouveler, de s’adapter à la vie moderne. Si la 
civilisation est, comme l’a très bien déíìni un excellent écrivain 
ừanọais, « un Capital et une tradition », nous tenons à conserver 
intact le Capital de travail et đ’efforts que nous ont léguỗ nos 
ancêtres ; nous ne voulons à aucun prix faire table rase du passẻ, 
de ce passé plusieurs fois séculaire qui nous a fait ce que nous. 
sommes ; nous voulons rester nous-mềmes, conserver notre person- 
nalité nationale, notre individualitỗ historique Ị mais nous tenons 
aussi à augmenter ce Capital de tous les apports de la Science et de 
la civilisation modernes pour pouvoir le transmettre plus riche à 
nos descendants. Nous aspirons à vivre pleinement notre vie 
nàtionale dans ce vaste concert de peuples qui constituent le 
monđe moderne. Nous đemanđons à la France de nous y aider. 
Nous le lui đemanđons en échange de notre indépendance poli- 
tique, des richesses de notre pays, du travail de nos hommes. 
Nous le -lui demandons, parce que les hasards de rhistoire nous 
ont ỉait vivre sous sa protection, mais aussi, mais surtout, parce 
que de toutes les nations de la terre elle est la plus riche intellec- 
tuellement et moralement et qu’à travers sa longue et glorieuse 
histoire elle a toujours travaillé à 1’émancipatioH des peuples. 

Le poète hindou Babindranath Tagore a dit quelque part 4 
(( Le fait le plus signiũcatiỉ des temps modernes, c’est que l’Occi- 
« deiit a rencontré 1’Orient. Une rencontre aussi importante pour 
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<( 1’humanité', afin đ’être ỉéconde, doit être accompagnẻe de quel- 
« que granđe émotion imaginative, généreuse et créatrice. II n’est 
« pas douteux que le choix de Dieu s’est porlé sur les chevaliers 
« errants de 1’Occident et les a mis au Service de 1’Epoque mo- 
« derne ; ils ont reọu les armes et 1’armure, mais ils n’ont pas 
(( encore eonọu dans leur coeur la Sdélilé à la cause qui peut 
« résister à toutes les tentatives de corruptíon venues du démon ». 

De toutes les nations du monde, la Nation íranẹaise est la plus 
capable de cette grande émotion imaginative, généreuse et crềa- 
trice dont parle le poète et qui lui đonna đans 1’histoire de 1’huraa- 
nitẻ cette noble figure d’éducatrice et d’émancipatrice des peuples. 
De tous les chevaliers errants de 1’Occident, les preux de France 
sont ceux qui sont restés le plus fidèles à cette missioù divine 
qui constituait leur tradition nationale, leur đestinée historique. 
Ils n’y ont jamais ỉailli' dans le passẻ, ils n’y ỉailliront pas dans 
ravenir, malgrỗ toutes les tentations de ce siècle de comiplion où 
le đémon de l’or ett des aỉtaires semble tout envahir, où de tous 
les íacteurs qui agissent sur la vie đ’un peuple réconomique seul 
tenđ à tout primer au détriment de ces impondểrables qui sont la 
seule íorce H la seule puissance et -la seule noblesse. Ils n’y ỉailli- 
ront pas et ils auront bien mérité de l’Humanité. 

Paris, mai 1922. 

Pham Quynh. 
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Parmi les nombreux o.uvrages historiques publiés par le Bureau 
des Annales de 1’empire d’Annam depuis sa création, deux sont tout 
particulièrement intéressants. Ce sont: le Bại-Nam lìệt-lruyện 
tỉền-biên, ^ ỹ!) lỆ iiíf li, « Collection de biographiès du I>ại- 
Nam, section prẻruninalre », et le Bại-Nam chỉnh-biên liệt-truyện 
sp-tập, $3 ĨE íi§ M 4® ậ|> « Section principale des biographies 

du frại-Nam, première série ». 

Ces deux ouvrages contiennent, en effet, les biographies des mem- 
bres de la íamille itnpériale, ainsi que celles de personnages qui se 
sont distingués soit par leur bravoure pendant les guerres que les 
empereurs d’Annam eurent à soutenir à diẩérentes époques contre 
de puissants ennemis, soit par les qualitẻs dont ỉls lìrent preuve pen- 
dant les périodes de paix. 

Aussi, pensons-nous intéresser nos collègues en íaisant paraỉtre de 
temps en temps dans notre Bulletin, la traduction de la biographie 


(i) D’après le Chổnh-bièn lìệt-truyện. 
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d’un de ces personnages, dont la vie nous paralíra devoir présenter 
le plus d’attrait et le plus d’intérẻt. Ces traductions auront 1’avantage 
de faire connaltre certaines grandes íìgures, certains faits importants 
de 1’histoire d’Annam, qui, sans cela, resteraient ensevelis dans ces 
ouvrages, composés en caractères chinois et par suite peu à la portée 
du grand public. 


# 

♦ * 

Avant de commencer la publicatỉon de ces biographies,nous croyons 
utile de donner quelques renseignements sur l’organisation du Bureau 
des Annales de 1’empire d’Annam, d’où émanent les deux ouvrages 
cités plus haut. 

Ce Bureau des Annales du royaume, en annamite : le Quồc-Sứ- 
Quẩn 13 JẼ, fjậf, est P eu connu des Européens, et cependant il cons- 
titue un rouage des plus importants du Gouvernement annamite et 
íonctionne d’une íaẹon très régulière et très sérieuse. 

11 fut institué en la 2 e année deMinh-Mạng ( 1821 ). Des mandarins 
lettrés furent désignés pour s’occuper des travaux aíĩectés à ce nour 
veau bureau ( 1 ). 

Ils avaient pour mission de rẻdigeiThistoire du royaume d’Annam. 

Cette histoire fut divỉsée en trois parties : 

1 ° Le Ngọc-điệp 3E Jg|. 

2 ° Le Thật-lục f|. 

3 ° Le Liệt-truyện ỹij 


(1) A titre documentaire, voici quelle était la composition de ce bureau 
sous Tự-Đửc, en ịanvier 1856, aỉnsi que quelques dẻtails sur la manière de 
travailler dtidit bureau. On pourra se rendre compte aussi du soin méticuleux 
avec lequel les ouvrages étaient établis. « La principale oeuvre historique 
entreprise par ordre deTự-Đửc, aété la compilation du Khâm-định Việt ỉir 
thòng-gỉdm cang-mục, « Texte et explications 

íormant le mêmoire complet de 1 ’histoire d’Annam, établis par ordre impé- 
rial J>. L’empereur ordonna d’entreprẹndre cet ouvrage par un édit du 156 
jour de la I2e lune de la 8e annêe de son règne (23 janvier 1856) ; Phan- 
Thanh-Gỉản ỈU ^ M était président de la commission de rédaction JE IS 
ayant sous ses ordres un vice président Ễll ÍS huit compilateurs ^ ịỉĩ, 
six reviseurs $ ^ et huit calligraphes ^ ji§. 

I La rédaction prit trois ans, de 1856 à 1859 ; mais de plus, 1’ouvrage fut 
revu pendant tout le règne de Tự-Đửc, en 1871, en 1872, en 1876, en 1878. 
C’est seulement la première année du règne de Kièn-Phirỏr ỈÉI ^ (>884) 
qu’il fut livré à 1 ’impression » (Extrait de : « Première étude sưr leí sourcet 
annamites de ỰHistoùe d'Annam >, par L. Cadière et Paul Pellìot, 1904, p. 25. 



— 3 — 


Le Ngọc-điệp est la génẻalogie de laíamille royale. II comprend la 
lìliation des empereurs, des princes, des princesses (eníants des 
empereurs) ; en un mot, la íìliation de tous les membres de la íamille 
royale. Les événements intéressant lavie privẻe des souverains y sont 
ẻgalement portés. Le Ngọc-điệp est, en somme, pour la ỉamille royale, 
ce que le Gia-phb (>) (gẻnéalogie des íamilles) est pour le peuple 
annamite. 

Le Thật-lục ou « Récit véridique )), rapporte annẻe par annẻeles 
ẻvénements qui se sont produits dans le royaume. 

Le Liệt-truyện contient les biographies des membres de la íamille 
royale, des grands personnages du royaume avec les faits ẻclalants 
qu’ils accomplirent, celles des personnages qui se sont distinguẻs par 
leur lìdélitẻ, leur dévouement, leur piẻté íìliale, celles de bonzes, de 
rebelles, etc. 

Nous ne nous occuperons, pour le moment, que de cette dernière 
partie de rhistoire d’Annam, appelée Liệt-truyện, sur laquelle nous 
allons donner quelques explications, car c’est de cet ouvrage que 
nous extrairons les biographies des personnes dont la traduction sera 
donnée dans la suite. 

Le Lỉệt-truyện est composé de deux parties bien distinctes : 

1° Le Bại-Nam liệt-truyện tiền-biên ; 

2° Le Bại-Nam chỉnh-biên liệt-truyện sa-iập. 

Au sujet de ces deux ouvrages, voici les renseignements que nous 
trouvons dans 1 ’ouvrage de L. Cadière et Paul Pelliot : Première 
éiude sur les sources annamites de 1’Hỉstoỉre d’Ảnnam (2). 

« En dehors des règnes,Thiệu-Trị ordonna de réunirles matériaux 
nécessaires pour publier une collection de biographies des gpands 
mandarins ou autres personnages importants de la dynastie des 
Nguyễn. La 5® année de Tự-Đức (1852), au 19® jour de la 3 e lune, 
une première collection fut achevée et présentẻe à l’empereur qui 
ordonna de la publier. Elle avait pour titre Bại-Nam liệt-truyện 
tiền-biên un, « Collection de biographies du Đ-ại-Nam, 

section préliminaire », et se composait de six chapitres rangẻs sous 


(1) Gia-Phố, littéralement: gia, I íamille », et phằ, « registre ». Ce 
registre, qui existe dans toutes les familles mandarinales annamites, sert à 
inscrire les noms de membres de la íaraille, les íaits importants de leur vie, 
les dates des mariages,' des naissances, des décès; en un mot, tout ce qui 
concerne les membres de la famille. 

(2) B. E. F. E.-O., ỉuillet-septembre 1904, pp. 22-23. 
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sept rubriques : biographies des impératrices, des princes du sang, des 
princesses impériales, des grands mandarins, des hommes sans fonc- 
tions, des bonzes, des rebelles, Cette même année 1852, 1 ’ouvrage 
fut imprimé. II est d’une grande importance à cause des renseigne- 
ments qu’il donne sur les prédécesseurs de Gia-Long, alors que les 
Nguyễn ne régnaient que sur ce qu’on appelait jadis la Cochinchine 
(c’est-à-dire 1 ’Annam actuel moins les trois provinces du Nord). L’éta- 
blissement de la dynastie, ses luttes avec les Trịnh, les révoltes de 
quelques membres de la íamille même des Nguyễn, les guerres du 
nouveau royaume avec ses voisins du Sud, les Chams et les Cambod- 
giens, y sont relatés en détail. 

« Sitòt le premier recueil fini, on se mit, sur 1 ’ordre de 1 ’empereur, à 
en préparer un second qui devait donner les biographies se rapportant 
au règne de Gia'Long. L’ouvrage est en 33 chapitres repartis entre huit 
rubriques : biographies des impératrices, des princes du sang et des 
princesses impériales, des grands mandarins, des hommes vertueux, 
des íemmes célèbres, des usurpateurs, enlìn monographies sur les pays 
étrangers. Mais 1 ’ouvrage resta manuscrit pendant de longues années. 

« Ce n’est que la première année de Thành-Thái, le I3 e jour de 
la 10® lune (5 novembre 1889), qu’à la demande des historiographes 
du royaume (1) 1 ’empereur donne 1 ’ordre de le publier.Le titre de l’ou- 
vrage est Đại-Nam chỉnh-biên liệt-truyện scr-ịập ^ ^ JE II ?!l 
lậ M< (< Section principale des biographies du Đni-Nam, première 
sẻrie ». On trouve dispersée dans cet ouvrage, toute 1 ’histoire des 
lultes de Gia-Long contre les Tày-Scrn ; les monographies sur les 
pays étrangers nous initient aux rapports du royaume de Cochinchine 
avec ses voisins ». 

En résumé, le Bại-Nam liệt-truyện tiễn-biên donne les biogra- 
phies de personnages ayantvécu depuis l’arrivée de Thái-Tổ Gia-Dú 
Hoàng-Đế ả Thuận-Hóa (2), c’est-à-dire depuis la dernière moitiẻ 


(1) Voici les noras des dix-neuf mandarins chargés du Bureau des Annales 
à cette époque c 1889): 

10 Nguyễn-Trọng-Hiệp ; 2° Bùi-Ẳn-Nièn ; 30 Trircrng-Quang-Dảng ; 
40 Đoàn-Văn-Bình ; 50 Hoàng-Hữu-Xứng ; 6° Thành-Ngọc-UẬn ; 70 Trịnh- 
Quang-Chiẻu ; 8° Tô-Cháu ; 9° Hổ-Dắc-Miru ; 10° Hổ-Quí-Thiều ; 11° 
Trirơng-Giảng; 12® Triromg-Quát; 13® Lê-Quang-Huần; 14° Hoàng-Cương; 
lịoNguyỉn-Hừu-Huyèn ; 160 Lè-Văn-Hào ; 170 Trản-Văn-Kinh ; i8®Nguyẽn- 
Ngoạn ; 190 Lề-Bá-Nhirợng. 

f2)Thải-TỔ Gia-Dủ Hoàug-Đè, estletitre posthume deNguyễn-Hoàng, pre- 
mìer ancêtre des Nguyễo, qui fut envoyé comme gouverneur à Thũận-Hóa 
(Hué). II estconsidéré comme le íondateur de la dynastie des Nguyễn. 

Nguyỉn-Ho&ng, connu aussiisous le nom de Tièn-Vưomg (1558-1613), était 
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du xvie siècle (1558) jusqu’à 1773» date de la révolte des Tày-Scrn, 
tandis que le Đại-Natn chính-biên liệl-truyện S(r-tập donne celles 
de personnages ayant vécu depuis la révolte des Tày-Sơn jusqu*à la 
fin du règne de Gia-Long (1821). 

Comme nous 1 ’avons déjà dit plus haut, parmi les biographies 
contenues dans ces deux ouvrages, se trouvent celles de grands 
mandarins et personnages importants qui, les uns servirent loyale- 
ment les prédécesseurs de Gia-Long, les autres suivirent ce 
. dernier pendant les guerres qu’il eut à soutenir pour reconquẻrir le 
trône de ses ancètres etle servirent ensuite Sdèlement pendant la pẻ- 
riode de paix qui suivit son accession au pouvoir. 

Ce sont les biographies des plus importants et des plus distinguẻs 
d’entre eux dont nous allons faire passer la traduction sous les yeux 
de nos collègues. 


VỎ-TÁNH se ‘lỉ (1). 

Vó~Tánh étaitoriginaire du village de Phirór-An, canton deThạnh- 
Tuy-Hạ, province de Biên-Hoà. Plus tard, sa famille fut transférée 
dans le huyện de Blnh-Dircrng, province de Gia-Định. Son grand- 
père, VÒ-ĐỔ, eut le titre posthume de Cai-Co*; son père, Vó-Toán, 
eut le titre posthume de Chướng-Co\ Son frère alnẻ, Vỏ-Nhàn, 


le deuxièmedls deNguyèn-Kim, restaurateur desLè, auquel le roi Lề-Trang- 
Tôn (1533-1548) avait décerné le titre de grand duc et à qui il confia le com- 
mandement suprême de toutes ses troupes. Nguyẽn-Hoàng ne tarda pas, par 
son ỉnHuence et ses victoires sur les Mạc, à porter ombrage à son beau-frère 
Trịnh-Kiểm tout puissant alors auprès dẹ_ Lê-Trang-Tôn ; il fut obligé de 
simuler la folle pour échapper à la mort, et finit ensuite par obtenir, grâce 
à rinHuence de sa soeur Ngọc-Báu mariée à Trịnh-Kiểm, le gouvernement de 
Thuận-Hóa. II mourut en 1613 et eut pour sucẹesseur son sixiẻme lìls, 
Nguyễn-Phúc-Nguyên, né en 1563, et appelé par les 'écrivains occidentaux 
Sải-Vưo-ng. — Ces renseignements sont extraits de 1 'Hiitoire Mordeme du. 
Payi d’Annam, par Ch.-B. Mayban. pp- 9 à 19. — Voir aussi R. Orband : 
Les iombeaux des Nguyễn (B.E.F.E.O. — 1914). — Les Résidences des Rois de 
Cochinchine (Annam) avant Gia-Long, par L. Cadière. Paris, Imprimerie na- 

tionale, MDCCCCXVI- Le Mur de Bông-H&i. B.E.F.E o. 1906, par L. Ca- 

dière. — B.A.V.H., ịuillet-septembre 1920 : Généalogie des Nguyên avant 
Gia-Long, par S.E. Tòn-Thất Hàn, Président du Conseil des Ministres. 

(1) Le caractère se prononce Iđnh ou tính ; et le caractère Hd se pro- 
nonce vũ ou võ, suivant les régions. 
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obtint un titre de Cai-Cơ. Auparavant, ce dernier était sous les ordres 
du général Đổ-Thanh-Nhom (>). Lorsque celui-ci eut été exécuté 
par 1 ’empereur Gia-Long, Vổ-Nhàn, pour venger son chef, rassem- 
bla le reste des troupes Ỉ^ông-Som (troupes de Đ-Ổ-Thanh-Nhơn) et 
se révolta. II fut pris et exécutẻ. 

En 1 ’année giáp-thìn (1784), les Tày-Som attaquèrent Gia-EHnh ; 
1 ’empereur Gia-Long se retira à Bangkok. Vổ-Tánh se mit à la tète 
des troupes laissées par son frère Vó-Nhàn, s’entendit avec les gens 
importants du pays et leva le drapeau Nghĩa-Binh, ou des « troupes 
íìdèles », à Vườn-Trầu, province de Gia-Định, pour aller combattre 
les Tày-Sơn (2). 

Doué d’une intelligence remarquable, d’une force extraordinaire, 
d’une finesse d’esprit très grande, Vỏ-Tánh réussit à attirer un grand 
nombre de partisans auprès de lui. Comme le village de Vườn-Trầu, 
où il avait rassemblé ses troupes, étaitsans aucune ressource, ce qui 
rendait diííìcile leur entretien, il fut obligé de transíérer son camp 
dans la province de Định-Tirờng (3), et il occupa toute la région de 
Gò-Còng( 4 ). II avait alors sous sesordres plusde 10.000 partlsans, 
qu’il divisa en cinq compagnies qui portaient chacune un nom différent 
et dont 1 ’ensemble porta le nom de Kiến-Hoà Đạo (5) ; il se donna 
à lui-même le titre de Tổng-Nhung, « Général en chef ». Toute troupe 


(1) Đổ-Thanh-Nhơn tl' Originaire du huyện de Hương- Trà, pro- 

vince de Thừa-Thiên. II suivit 1 ’empereur Duệ-Tôn de Hué à Gia-Định 
(1775I et servit ensuite Gia-Long pendant les guerres des Tây-Sơn. II par- 
vint à un grade élevé. II fut condamné à mort et exécuté en 1’annêe tán- 
iùru (1781), pour tentative de révolte. 

(2) B ÍIỊ Tầy-Sơn, « lieu d’origine des trois írères rebelles Nguyễn-Ván- 
Nhạc ỄẼ ỉc ií> Nguyễn-Văn-Huệ fyĩi ^ et Nguyễn-Vân-Lủ" Ẽjt 

qui donna son nom au mouvement dont ils íurent les chefs ; on les appela 
eux et leurs partisans les pirates de Tây-Sơn ; et 1 ’appellation abrégée, les 
Tầy-Sơn, employée ordinairement, est fort légitime. On n’en saurait dire 
autant de celle de montagnards de 1 ’Ouest, usitée quelqueíois. D’après les 
Bìographies (liv. XXX, p. I), Ỉ 1 y aurait eu deux localités appelées Tây-Sơn, 
correspondant aux villages actuels de An-Khè et de Cưu-Ạn. Ces deux vil- 
lages portent entore ces noms ; ils appartiennent au canton d’An-Khé, coinp- 
tattt quatorze villages et dépendant du huyện de Bình-Khề ( dans le phử de 
An-Nhơn, préíecture méridionale de la province de Bình-ĐỊnh qui en com- 

prend deux.En 1819, le nom du village dont les Tây-Sơn étaient origi- 

naỉres fut changé par Gia-Long en celui de An-Tây, Ouest paciíĩé. Histo- 
riographies, Gia-Long, LX, 5 ; Biographies, princip., XXX, 55. » Histoin 
moderne du Payi d’Annam, par Maybon, p. 184, note (2). 

(3) Định Tưỉrng Ế Sí' Province actuelle de Vỉnh-Long, Cochinchine. 

(4) Gò-C6ng ĨL Province de Cochinchine. 

(5) « Compagnie de partisans destinée à pacifier le pays »• 
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ennemie qui passa à proximité de cette région fut sans exception 
battue et mise en déroute. C’est pourquoi les rebelles se disaienl entre 
eux: « A Gìa-định, il y a trois héros, et Vó-Tảnh en est un, il ne faut 
pas les offenser » (*). 

La renommée de Vổ-Tánh parvint aux oreilles de 1 ’empereur Gia- 
Long jusqu’à Bangkok. 

En automne de 1 ’annẻe đinh-vị (1787), les troupes s’ẻtendirent 
jusqu’à Ngao-Châu (2). L’empereur envoya Nguyễn-Đức-Xuyên (3) 
transmettre ses ordres à Vó-Tánh. 

Au printemps de 1 ’année mậu-thấn (1788), 1 ’empereur, qui dans 
1 ’intervalle avait quitté Bangkok, arriva à Nưửc-Xoáy (4). II ordonna 
à ses commandants de compagnie de combattre le Thái-Bẳo rebelle 
Phạm-Văn-Tham et le Thái-ủy rebelle Nguyễn-Văn-Hưng ( 5 ) à Ngã- 
Ba-Lai (ố). Les rebelles subirent de grosses perteset eurentun grand 
nombre de blessés et de morts. Ils se retirèrent à Bà-Hòn (7), où 
ils íurent attaqués par Vố-Tánh dans trois rencontres successives. 
Eẩrayés, ils se réíugièrent sur les bords des cours d’eau, sans plus 
oser se montrer sur les routes. 

Pendant ]’été de cette même année, par ordre de 1 ’empereur Gia- 
Long,Trương-Phưó*c-Giáo (8) alla chercher Vó-Tánh. Celui-ci obéit 
et, accompagné de ses quatre lieutenants, Vó-Văn-Lirợng, Nguyễn- 
Yăn-Hiếu, Mạc-Văn-Tò, Trần-Văn-Tín, il se rendit au bivouac de 
1 ’empereur. Celui-ci en fut très content, et il lui dẻcerna le titre de 
. Tiên-Phong-Dinh Khàm-Sai Chướng-Cơ (9) ; puis il lui donna en 


(1) Ces trois héros sont : Châu-Vin-TiẾp /ịc 5 * ỉẫc, Vỏ-Tảnh 55 tí et 
ĐỐ-Thanh-Nhcrn 

(2) Ngao-Châu ^H. Territoire situé dans la province de Bêntrè (Co- 
chinchine). 

(3) RẼÍÌAI. Originaire du huyện de Phú-Vang, province de Thừa-Thiên. 
11 suivit 1 ’empereur Gia-Long et parvint au titre de Quận-Công |IỊ 5 ^ (duc). 
11 mourut en la 56 année de Minh-Mạng (1824). 

(4) Nirức-Xoáy ỉm ^3. Territoire situé dans la province de Sadec (Cochin- 
chine). 

(5) Phạm-Văn-Tham et Nguyln-Văn-Hưng I5Ê ]S» n> généraux 

Tây-Sơn. 

(6) Ngã-Ba-Lai c, dans la province de Sadec, Cochinchine. 

(7) Bà-Hòn -pi, province de Mytho, Cochinchine. 

(8) Trirơng-Phiró-C-Giáo 51 j@ Originaire de Gia-Định. Suivit l'em- 
pereur pendant toute la durée de ses guerres et parvint au grade de Cai-Cơ 
et KMm-Sai. II mourut en la ne année de Minh-Mạng (1830). 

(9) Tièn-Phong-Dinh Khâm-Sai Chirỏ'ng-C«r ít Ệ ẵ Ỉ)ỉ ễ Ệ ■^'1 
« Général de régiment, Envoyé Impérial, Chef du camp de 1 ’Avant I. 
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mariage sa propre soeur, la princesse Ngọc-Du (•), tandis que vó- 
Văn-Lượng et ses camarades eurent chacun le titre de Cai-Ccr. 

Depuis ce temps là, Vó-Táahse dévoua entièrement au Service de 
1 ’empereur qu’il servit avec talent et courage. II attaqua les ennemis 
de tous cốtés et assista 1 ’empereur dans plusieurs batailles. Entre au- 
tres faits d’armes, il conduisitlui-même ses hommes pour couper la re- 
traite à Nguyễn-Văn-Tham à Bèn-Nghé (2). II s’empara de la per- 
sonne du Oc-Nha (3), qui se trouvait alors sur le territoire de 
Cần-Thơ; il íìt de telle sorte que les Tày-Scrn furent très eíĩrayés. 
Possédé de la fougue de la jeunessé( 4 ), Vỏ-Tánh ne pouvait se plier 
ni cẻder à personne, même devant des personnages importants, depuis 
plus longtemps que lui au Service de Gia-Long. II se comporta mai 
avec le Hậu-Quân (général de l’arrière) Lê-Văn-Quân ( 5 ), c’est 
pourquoi celui-ci lui garda rancune. 

En 1 ’année canh-tuằt (1790), Vó-Tấnh et Lê-Văn-Quàn íìrent de 
concert une expédition sur Phan-Ri. Après avoir mis en dẻroute le 
Đ-ố-ôồc rebelle Đào-Văn-Hổ (6), ils reprirent la province de Dièn- 
Khánh ; mais Lè-Văn-Quàn s’attribua à lui seulle mérite decette ac- 
tion et Vò-Tánh en fut fort indigné. L’empereur, mis au courant du 
désaccord qui existait entre ses deux généraux, laissa Lê-Vãn-Quàn 
à la citadelle de Bình-Thuận pour la garder et rappela Vổ-Tánh au- 
près de lui. Pendant le retỏur de Vó-Tánh, Nguyễn-Yăn-Quàn fit 
campagne à Phan-Rang, où il fut cerné par l’ennemi. II envoya une 
dépẻcheà Vò-Tánh pour lui íaire connaltre le danger qui le menaẹait, 
mais celui-ci n’y íìt aucunement attention. Heureusement, Nguyễn- 
Văn-Thiểng (7) se porta à temps au secours de Lê-Văn-Quàn, et le tira 


(1) Ngọc-Dụ $ Skĩ. Princesse, deuxième fllle de 1 ’empereur Hirng-Tổ 
S4 ĨB. Jẵ pềre de 1 ’empereur Gia-Long. 

(2) Bèn-Ghê^^. 

(3) Òc-Nha Ịẵ Titre de haut íonctionnaừe du Cambodge, corres- 
pondant à celuỉ de premier ministre de la Cour d’Annam. 

(4) A cette époque, c’est-à-dire vers 1788, Vỏ-Tánh pouvait ètre âgé 
de 27 à 30 ans. 

(5) Lè-Vin-Quận ^ Ạj. Originaire de Định-Tirừng', province de 
Vlnh-Long (Cochinchine). II servịt sous les ordres de Chảu-Văn-Tièp et 
parvint au grade de Quận-Còng iặ (duc). A la suite de la défaite qu’il 
subit à Phan-Ri, il fut révoqué par ordre de 1 ’empereur. Plongé dans le 
désespoir, Ỉ1 s’empoisonna (1791). 

(6) Đào-Vin-Hổ pin 0 ^ Gênéral Tấy-So-n. 

(7) Nguyễn-Vẫn-Thiêng lịq] ^ Id. Originaire du huyện de Quảng- 
ôiền, province de Thừa-Thièn. II suivit 1 ’empereur Gia-Long pendant 
tbute la durée de ses guerres. Après la paciHcation du pays, il fut nommé 
Gouverneur Général de la région du Nord (Tonkin). En la lóe année de 
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de sa situation précaire. Mais 1 ’annẻe suivante, Nguyễn-văn-Ọuàn subit 
une nouvelle dẻíaite, et comme il craignit que Vó-Tánh ne se moquàt 
de lui, il en conẹut une telle honte et un tel chagrin,qu’il en mourùt. 

En 1 ’année quí-siru (1793), 1 ’empereur fit lui-mème une expẻ- 
dition à Qui-Nhơn, et, à cette occasion, il décema à Vó-Tánh qui 
raccompagnait les litres de Délégué impérial, Commandant le Corps 
de 1 ’Arrière, Ạssistant au char impérial, pour la rẻpression des Tày- 
Scrn (1). 

Dans cette campagne, Vỏ-Tánh rendit de très grands Services. 
Partout où il alla, il remporta des victoires. Gràce à cela, la province 
du Phú-Yèn put ètre reconquise. Pendant que 1 ’empereur avec sa 
ílotte tentait de reprendre le port de Thì—Nại (2), Vó-Tánh tenait 
garnison au village de Blnh-Thạnh (3), où le rebelle Nguyễn-Văn- 
Nhạc (4) envoya son íìls Bữu pour le combattre. Bữu fut battu par 
Vỏ-Tánh et recula ịusque dansla montagne de Úc-So^n, où il se íìxa. 
Là, il fut encore battu par les troupes de 1 ’empereur. C’est alors qu’il 
fut obligé de retourner à Qui-Nhơn. Nguyễn-vãn-Nhạc ferma alors les 
portes de la citadelle de Qui-Nho^n pour s’y dẻíendre. Vó-Tánh et 
Tòn-Thằt Hội (5) rẻunirent toutes leurs troupes pour assiéger la 
place, mais en présence des troupes de reníort que reẹut l’ennemi, 
ils durent reculer et revinrent à Gia-E>ịnh. 

En l’année giảp-dần (1794), lesTày-So^n cernèrent de nouveau la 


Gia-Long (1817), son fils Lè-Văn-Thuyền -íit une tentative de révolte qui 
avorta. A la suite de cet acte de rébellion, Nguyèn-Văn-Thiềng fut mis en 
prison où il s’empoisonna. 

En la 2ie année de Tự-Bức (1868), sur la demande du Đòng-Các-Đại- 
Học-Sĩ, Vò-Xuàn-Càn ^ ^ mi, Nguyẽn-Văn-Thiềng fut graciẻ et 
réintégré dans ses anciens titres : íặ IỊÍ |ỊỊj ^ j{f Ip ỆỊỈ 
« Quận Còng (duc), Génẻral en chef de l’armée du Centre, Vainqueur des 
Tầy-So"n ». Sa tablette de culte fut placẻe dans le temple des Suịets 
méritants, situé actuellement dans les bátiments de l’ancien Quôc-Tit-Giảm, 
sur la rive gauche de la rivière de Hué, un peu au delà de la tour dite de 
Coníucius. 

(1) Khầm-Sai, Quản-Suât Hậu-Quần-Dinh, Bình Tày Tham-Thắng 
Tu-ỏ-ng-Quân Hỗ-Gía. m n m ầ ií ặ 0 ề m m w ầ ». 

(2) Thi-Nại jỊ(Ẽ Ét- Port actuel de Qui-Nho^n, province de Blnh-Bịnh. 

(3) Blnh-Thạnh 5 ỈẾ Village situé au Sud du chef-lieu de la province 
de Blnh-ĐỊnh. 

(4) Nguyễn-Văn-Nhạc I5Ẽ 3C §!■. L’aỉné des trois Crềres rebelles Tây-S(rn. 

(5) Tòn-Thât Hội 1 |t ]§} Membre de la íaraille royale. 11 suivit l’em- 
pereur Gia-Long pendant toute la durée de ses guerres, rendant |d’Ếclatants 
Services, et parvint aux fonctions de Gouvemeur du Gia-Định. ll’mourut en 
1’année đinh-tl (1797), àgé de_42 ans. 
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citadelle de Diên-Khánh (i). L’empereur Gia-Long dirigea lui-même 
le corps du ceiitre (Trung-Quàn) qu’il avait amené comme reníortet 
dispersa complètement les ennemis. Puis il ordonna à Tôn-Thằt Hội 
de diriger le corps de 1 ’avant et à Vổ-Tánh celui de 1 ’arrière et d’at- 
taquerlesTày-Sơn àQui-Nhơn. Vó-Tánh íutplusieurs fois victorieux 
au marché de Hội-An dans le Phú-Yèn. Après ces succès, il dirigea 
ses troupes vers Thị-Nai (Qui-Nhơn). Mais comme les Tày-Sơn oc- 
cupaient tous les points stratégiques importants de la région, il lui fut 
impossible de réussir dans ses manoeuvres. Aussi 1 ’empereur lui 
ordonna-t-il de rameneỉ 1 ses troupes à Diên-Khánh, où il fut chargé 
d’abord de faire construire des greniers poury mettre en réserve des 
approvisionnements, etensuite de mettre la citadelle en état de défen- 
se contre les attaques de l’ennemi. L’empereur voulut alors désigner 
quelqu’un pour l’y laisser comme gouverneur; mais il ne trouva per- 
sonne pour rcmplir un emploi aussi difficile. C’est alors que Vổ-Tánh 
demanda à 1 ’empereur la faveuf d’occuper ce poste. L’empereur loua 
sa bravoure et 1 ’autorisa à rester à Diên-Khánh comme gouverneur. 

Dès qu’il eut pris possession de son poste, Vó-Tánh s’occupa 
activement d”exercer ses troupes, de períectionner l’armement, de 
réparer les remparts,.d’organiser la police. Pendant 1 ’hiver de la mê- 
me année (1794),le général Tày-Sơn Trần-Quang-Diệu (2) attaquale 
Phú-Yên. Nguyễn-Long et Vỏ-Văn-Lượng, qui gardaient cette pro- 
vince, íurent obligés de ramener leurs troupes à Binh-Khương (3). 
Vó-Tánh, à ce sujet, adressa un rapport à 1 ’empereur. L’empereur 
répondit: « Comme les ennemis viennent de loin, leur intérẻt est de 
nous combattre dès le.ur arrivẻe. II nous faut donc résister énergique- 
ment, ce qui nous permettra de nous reposer poưr attendre le moment 
où ils seront épuisés. C’està ce momentseulement que nous pourrons 
les combattre et que nous réussirons dans nos manoeuvres ». 

Les Tày-Sơn s’attaquèrent d’abord à Blnh-Khương ; 'Vỏ-Tánh en 
intorma 1 ’empereur par un rapport. Gia-Long répondit: « Si les en- 
nemis sont venus ịusque là, c’est que leur intention est de s’emparer 
de Diên-Khánh ; mais dans la citadelle de Diẻn-Khánh, nous avons 

(1) Dièn-Khánh ou Duyèn-Khánh était la place íorte dư chef-lieu de la 
province de Nha-Trang, non loin de Blnh-Khang, qui avait été autrefois la 
résidenee du gouverneur de la province. Sur 1 ’ordre de Gia-Long, leColonel 
Olivier la fortifia dans la suite à la Vauban. Histoire Moderne du Pays d’An- 
nam, par Ch.-B. Maybon, p. 315, note (i), et 316, note (4). 

(2} Trản-Quang-Diệu 5 £ Général célèbre des Tây-Sưn. C’est lui 
qui assiégea la citadelle de Qui-Nhirn en 1800-1801 et qui causa la mort de 
Vò-Tảnh. 

(3lBlnh-Khiro-tig ou Binh KhangỈỊĩ^.Temtoìre situé près de Diên-Khắnh. 



stiffisamment de soldats et de provisions à notre disposition. D’ailleurs, 
s’ils sont bons pour attaquer, nous de mème nous ne sommes pas 
mauvais pour nous déíendre. II ne faut íaire aucun mouvement à la 
légère. Nous attendrons le jour où ils seront bien íatigués, et les at- 
taquant alors, nous serons sùrs de les disperser ». 

Puis 1 ’empereur ordonna au commandant du corps de droite 
Nguyễn-Hoàng-Đ-ức, et au chef de 1 ’avant-garde Nguyễn-Thiềng (i) 
de conduire 1 ’armée de terre à Phan-Rang,-afin d’organiser des renĩorts 
pour la citadelle de Diên-Khánh. 

Trần-Quang-Diệu amena en effet toutes ses troupes pour cerner 
la citadelle de Diẻn-Khánh, puis il envoya Son adịoint Lè-Trung oc- 
cuper le territoire de Du-Lai ( 1 2 3 4 5 ), alìn de barrer le chemin à Nguyễn- 
Hoàng-Dức et à Nguyễn-Thiểng, de telle sortổ que ceux-ci ne purent 
s’avancer. Trần-Quang-Diệu établit ensuite ses troupes pour empè- 
cher les gens de la citadelle de Diên-Khánh de prendre de l’eau. 
Vò-Tánh ordonna aux compagnies de Tiền-Du et de Tiền-Kích ( 3 ) 
de les repousser. Les Tày-Sơn, au risque de leur vie, cherchèrent à 
escalader les murs de la citadalle ; mais ils íurent tués en grand nom- 
bre par la íusillade qui les accueillit du haut des remparts. Les enne- 
mis construisirent alors de hauts remparts lout autour des murailles 
de la citadelle. Vỏ-Tánh s’enferma dans lacitadelle et résista ẻnergi- 
quement. En outre, il prolìta de toutes les occasions íavorables pour 
attaquer à 1’improviste les assiẻgeants. II parvint à s’emparer de la 
personne d’un général rebelle nommé Dịnh ( 4 ). Les ennemis attaquè- 
rent de jour en jour avec plus d’impétuosité. Le sel manqua bientốt 
dans la citadelle, et cheís et soldats ne trouvèrent plus suffisamment 
de quoi se nourrir; mais Vỏ-Tánh les excita par des paroles de hdẻlitẻ 
et de dẻvouement à 1’empereur, il ranima ainsi leur courage et leur 
fit déployer encore plus d’énergie et de íorce pour déíendre la place. 
C’est pourquoi les ẹnnemis ne purent pas réussir, tous leurs assauts 
furent vains. Vó-Tánh chẹrcha quelqu’un de dẻvouẻ, qui ne 
craindrait pas de braver la mort, et qui, prohtant d’une nuit obscure, 
sortirait des lignes ennemies et porterait des nouvelles urgentes à 
Gia-Dịnh. Un Đòi-Trirớng ( 5 ), du nom de Nguyễn-Văn-Trứ, s’offrit 
à cet effet. II put sortir de la citadelle et traverser les lignes à 1’insu 


(1) Pjc 5Í í*, u M. Officiers de grand mérite de 1 ’empereur Gia Long. 

(2) Du-Lai ^ Territoire situé'entre Dièn-Khánh et Bỉnh-Thuận. 

(3) Tiền-Du et Tiên-Kích HÍf ỈU, 'êtr ỆỆ. Deux des compagnies du dạo des 
Kiến-Hoà. 

(4) Định ÍỄ. Général Tầy-So*n t sans autre nom de famille connu. 

(5) Đội-Trưỏ^ng ịt|; Chef d’un détachement de 50 soldats. 
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de 1 ’ennemi et porta à 1 ’empereur le rapport de Vỏ-Tánh. Gia-Long, 
ayant pris connaissance du rapport, loua la conduite de son général 
et dit: « Mẻme dans 1 ’antiquitẻ, on ne trouve pas d’officiers qui sur- 
passent Vô-Tánh. Quel bonheur pour la patrie ! » Immẻdiatement l’em- 
pereur donna 1’ordre d’encourager les chefs et les solđats à maintenir 
leurs positions et à défendre énergiquement la citadelle. 

En l’été de 1 ’année ẫt-mão (1793), rempereur.rassembla son armée 
de terre et réunit sa íìotte pour porter secours à Vó-Tánh. Celui-ci, 
ayant appris qu’il y avait des renforts en route, se mit à la tète de 
ses hommes, fit ouvrir pendant la nuit les portes de la citadelle et 
attaqua les Tày-Scrn. II mit le feu à quatre endroits dilTérents de leur 
camp, depuis le montde Sĩ-Lâm jusqu’au pontdit Cầu-Bòng. Les Tây- 
So^n prirent la fuite et eurent un grand nombre de morts et de blessés. 
Puis Vó-Tẩnh divisa ses soldats pour occupcr le territoire conquis eí 
íìt construire des íortins pourle déíendre. A ce moment, la plus gran- 
de partie des soldats qui composaient la garnison de la citadelle tom- 
bèrent malades, et Vó-Tẩnh lui-mème fut aussi Íoríement indisposé. 
L’empereur en fut iníormé par un rapport et leur envoya des remèdes 
secrètement pour quel’ennemi n’en eùt pas connaissance. En autom- 
ne, toutes les troupes de 1’empereur firent leur jonction pour combat- 
tre, et Trần-Quang-Diệu leva le siège et s’enfuit. 

L’empereur íélicita Vó-Tánh et lui dit : « Trẩn-Quang-Diệu est, 
il est vrai, un général redoutable ; mais malgré cela vous avez pu 
conserver intacte cette citadelle que je vous avais confìée. Ce n’est 
qu’après des íorts coups de vent que l’on reconnaỉt la résistance de 
1 ’arbre » (1). Puis 1 ’empereur lui donna en récompense 10.000 liga- 
tures, luiordonnade se retirer avec ses troupes, et désigna Tôn-.Thẳt 
Hội en qualité de gouverneurde Dièn-Khánh. 

Gia-Long retourna à Gia-Đãnh ; il récompensa chefs et soldats, et 
dẻcerna à Vỏ-Tánh les titres de Duc, Envoyé impérial, Commandant 
de 1 ’armẻe d’arrière,Chef-adjointpour la paciíìcation des Tày-So^n (2). 

Pendant 1 ’hiver de 1 ’année bính-thìn (1796), un Đ-ội de la garde 
royale fut chargé d’aller à Phiên-Tràn (3) percevoir les droits sur les 
nattes. II profita decetíe mission pour pressurer les habitants ; Vò— 
Tánh, qui était à Gia-Bịnh, fut mis au courant de ce faìt, et en parla 
au prince héritier présomptif (4), le priant d’intervenir auprès de l’em- 

(1) Proverbe annamite : Gió dữ mới bìễt sức cây dài. 

(2) ặ ệ ỷ H ể mÁ » mu a • 

(ị) Phiên-Trân, M province limitrophe du Cambodge. 

(4) ® ^ ~f • C’était le prince Cảnh, qni était allẻ en France avec l’é- 
vềque d’Adran en 1787? 




1’lanche XXIII. — Lcs trois élémcnts lie la lablettc (uoẾrairc. 
assomblés sur le piédesial. 

(A.iuarelle . 1 « Jl. NguyAk-ThU, d'«pw« M. Tox-Tm»t s».| 
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pereur pour empècher ce £>ội de continuer ses mauvais procédés. Le 
prince lui répondit : « Cela est régi par une ordonnance royale ' r 
comment oserai-je m’immiscer dans ce qui ne me regarde pas ? — 
Vous êtes prince héritier présomptif de 1 ’Etat, rẻpliqua Vó-Tánh, et 
nous autres mandarins, íìdèles suịets de 1 ’empereur. Si des difficultẻs 
surgissent dans les aẩaires de 1 ’Etat, il faut en rendre compte à Sa 
Maịesté. Si on ne fait qu’obéir aveuglément à ses ordres, nous ne 
remplissons pas nos devoirs d’enfants pìeux de la íamille et de sujets 
íìdèles de 1 ’Etat. Sivous ne le dites pas à Sa Majestẻ, Tòn-Thằt Hội 
et moi, nousle lui dirons. Nous n’oserions garder le silence, car ce 
serait montrer ainsi de 1 ’ingratitude envers notre empereur ». Comme 
Vổ-Tánh ẻtait allié à la íamille de 1 ’empereur et qu’il rendait beau- 
CQup de Services, cela 1 ’avait rendu fier et orgueilleux. Le Ministre 
des Rites Nguyễn-Thái-Xuyên (i) lui fit des remontrances. Le Com- 
mandant du corps d’avant Tòn-Thằt Hội, plein de mẻpris pour la va- 
nité de Vó-Tánh, lui dit un jour : « Vous ne vous rappelez donc pas 
les íautes de Sĩ-Hoát Phièn-Ky ? Abandonnez donc votre vanitẻ pour 
conserver votre bon renom ; cela vaudra bien mieux ! » (2) Vó-Tánh 
fut touché par ces paroles et en remercia son collaborateur Hội. A 
partir de ce temps, il fit montre d’une grande modestie et gagna ainsi 
les cceurs des gens placés sous ses ordres. 

Pendant l’été de 1 ’année đinh tị (I797)l’empereur dirigea sa flot- 
te vers le Quảng-Nam et s’arrẻta au poyt de Đ-à-Nẳng ( 3 ), où il atta- 
qua le gẻnéral Tày-So^Nguyễn-Vãn-Huân ( 4 ); puis il donna 1 ’ordre à 
Vô-Tánh de se rendre d’urgence au port de £>ại-Chiêm ( 5 ) pour atta- 
querles ennemis par derrière. Obéissant à cet ordre, Vô-Tánh partit 
avec .toute sa ílotte pour Đại-Chiẻm, y vainquit le gẻnéral Nguyễn- 
Vãn-Ngụ (ố), et s’empara d’une trentaine de ses jonques. II entra dans 
le portde Bại-Chièm et ịoignit la troupe du prince Cảnh. Tous đeux 


(ì) Nguyễn-Thái-Xuyền I% Jl[, originaire dn huyện de Hiromg-Trà, 
province de Thừa-Thièn. II suivit 1 ’empereur Gia-Long pendant toutes ses 
guerres et se rendit illustre par sa grande connaissance de la littérature et 
des caractères chinois. II était précepteur du prince hẻritier présomptií, ẹt 
l’organisateur des concours des lettrés. 

Í2) SI-Hoát Phièn-Ky ÍH I®. Général qui vécut sous la dynastie des 
Hán en Chine, II se rendit insupportable par son orgueil, sous prétexte qu’il 
avait ,endu beaucoụp de Services à 1 ’État. 

(3) Đà-Nẳng ỈU- Tourane. 

(4) Nguyẽn-Văn-Huấn |ỊĨC 3 t p|. Général Tây-Sơn. 

(ị) Đại-Chièm X lố. Port du Quảng-Nam, vulgairement connu sữus le 
nom de « Cửa-Đại », près de Faifo. 

(6) Nguyễn-Văn-Ngụ ỹjt iSL. Général TAy-Sơn. 
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se rẻuuirentpour combattre etchasser les ennemis et s’installèrent sur 
leíleuve qui se jette àCữa-Đại. Lerenom de Vó-Tánh, répandu par- 
tout, engagea beaucoup d’ennemis à venir se soumettre à lui. 

Les généraux rebelles Lê-Chầt etLê-Vãn-Thanh (i) se mireat à la 
tète de leurs troupes et accoururent de Qui-Nhơn. Vó-Táah alla à 
leur rencontre. Les Tây-Sơn furent battus et eurent beaucoup de sol- 
dats et d’éléphants tués et blessés. Vó-Tánh traversa ensuite le cours 
d’eau de Mĩ-Khê (Quảng-Ngãi) et vainquit le Đ-Ò-Đồc Tày-Sơn, 
Nguyễn-Vãn-Giáp (2). Nguyên-Văn-Huàn et Lê-Chằt rassemblèrent 
alors leurs soldats et organisèrent la déíense ; mais comrae on était 
arrivé déjà à la fin de 1 ’automne, les troupes royales regagnèrent Gia- 
Định (3). 

Pendantl’été de 1 ’année kĩ-vị (1799), 1 ’empereur fit une nouvelle 
expédition à Qui-Nhơn. Vó-Tánh, à la tête des troupes de mer, le 
suivit. Arrivé au port deThị-Nại, Vó-Tánh ĩoigTiit ses troupes à celles 
du Chu - ờng-Hữu-Quân Nguyẽn-Hoàng-Đức, ettous deuxtinrent gar- 
nison au village du Phú-Trung. Ils attaquèrent ensuite les Tày-San à 

(1) bề-Vằn-Thanh et Lê-Chất ^ ỈB» ^Ê- 5 f- Généraux Tầy-So*n, 
qui passèrent dans la suite au Service de Gia-Long. 

(2) Nguyễn-Vẳn-Giáp Ì 7 Ẽ • Général Tây-Scrn. 

(3) II faut íaire remarquer ici que 1 ’einpereur Gia-Long ne faisait des 
expéditions que pẻndant le printemps et l’été, c’est-à-dire à 1’époque des 
moussons du S.-E. et du N.-O., qui étaient favorables à la navigation. Pendant 

. le reste de 1’année, toutes opérations de guerre étaient arrètées entre les 
adversaires, par suitq. d’une sorte de trève tacite qu’il employaient à 
améliorer leurs forces et à se procurer des approvisionnements pour 
reprendre la campagne dès'que la mousson redeviendrait íavorable. Voici 
ce que dit Maỵbon à ce sujet : « Au commencement de 1 ’année 1792 (ire 
lune, 24 janvier 21 ĩévrierl, il (Gỉa-Long) expliquait ainsi, en effet, ses 
proịetsà ses lieutenants : II est certain que nous ne pouvons actuellement 
vaincre nos ennemis ils sont encore très puissants et nos troupes ne sont 
ni assez nombreuses ni assez aguerries. . . Employons donc 1 ’habileté à 
dẽfaut de la force. A 1 ’époque où le vent est íavorable chaque annẽe, il 
faut envoyer des navires vers le Nord et diriger en même temps des soldats 
par la voie de terre. Ces troupes combineront leurs Ihouvements avec la 
Hotte ; si le vent souffle avec force, elles avanceront, si non elles reculeront- 
Ce fut la première idée de ces expéditions annuelles íaites avec la mousson, 
que l’on a appelées : campagnes de saỉson, giặc mùa. Vers le mois de juin, 
alors que la mousson étalt bien établie, une Hotte partait de Saigon et une 
armée bien approvisionnẻe, formée de régiraents frais, était mise en marche ; 
troupes de terre et troupes de mer se réunissaient à un endroit déterminé, 
occupaient quelques districts, fortifiaỉent certains points íaciles à défendre 
et à tenir en communication avec les postes déjà établis, y laissaient garni- 
son, et, la mauvaise saison venue, retournaient au Sud. L’année suivante, 
si les circonstances le permettaient, les garnisons étaient relevées, les postes 
ravitaillés et l’on en íormaỉt de nouveaux ». (Hisloire Modcrne du Payí 
d'Annam, par Charles-B. Maybon, pages 308,. 309). 
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Thị-Gia (i); le Thiếu-Uý Tày-Scrn, Trưcrng-Văn-Túy ( 1 2 3 4 * 6 7 8 9 10 ) l'ut battu et 
pritla fuite. Ils le poursuivirent jusqu’au pont de Tàn-An, et prirent et 
décapitèrentle Đ-ò-£>ồc ( 3 ) rebelle Nguyễn-Thiệt( 4 ). Ils s’emparèrent 
aussi d’un grand nombre de soldats et d’éléphants. Le grand &Ò-&ỒC 
rebelle Lê-Chât se renditalors au bivouac de 1 ’empereur etfit sasou- 
mission. On le mità la disposition de Vò-Tánh. et onconcenừa toutes 
les troupes pour cerner Qui-Nhom. Le Thái-Phỏ rebelle Lê-Văn- 
Ưng (5) ẻtait sorti de la citadelle dans rintention de se rendre àTày- 
So*n ( 6 ) pour assurer le ravitaillement de ses troupes. Lẻ-Chàt en infor- 
ma Vô-Tánh; celui-ci chargea Nguyễn-Ĩ>ức-Xuyèn du commandement 
de 1 ’aile gauche, Lê-Chằt deceluỉ dePaile droite, etlui-mème prit la 
direction du corps du centre. Tous trois vinrent attaquer Lê-Văn-ửng 
àKha-Đáo (7) etlìrentprisonniers 6.000 soldatsetplusde 50 ẻléphants. 
Lê-Vãn-ưngseul puts’échapper. Le général en chef TàySơn, Lè-Văn- 
Thanh,le Ministre de laGuerreNguyễn-Đại-Phảt,rendirent alors laville. 

L’empereur entra dans la place, rassura les habitants et changea 
le nom de la citadelle en celui de Bình-EHnh ( 8 ). Quelqu’un proposa 
à 1 ’empereur de prolìter de cette victoire pour conquériren mêmetemps 
la citadelle de Phú-Xuàn (9). L’empereur demanda 1 ’avis de Vò-Tánh. 
Celui-ci répondit: « Quoique la citadelle deQui-Nhomsoit conquise, 
Phú-Xuàn possède encore ses íortiíìcations ; de plus, nos troupes 
sont déjà íatiguées ; il ne faut donc pas faire de mouvements à la 
lègère ». L’empereur approuva ces conseils. II ordonna derelever les 
troupes etchargea Vô-Tánh de rester à Blnh-Bịnh comme gouverneur, 
avec, comme collaborateur, le Ministre des Rites Ngô-Tùng-Chàu ('O). 

(1) Thị-Gia J8f ou-Bổng-Xoài. Territoỉre sìtué près de Qui-Nhom 
(Bình-Định). 

(2) Trưo-ng-Văn-Túy 55 n. Chef Tdy-Sơn. 

(3) Đò-Đốc Titre militaire créé sous la dỵnastie des Lè, vers le 

XV e siècle, qui était attribué aux officiers du grade correspondant à Thống- 
•Chè ậ/c ■$!] d’aujourd’huị(2e degré, ìre classe). 

(4) Nguyẽn-Thịêt Général Tdy-Som. 

(51 Lè-Văn-ưng ^ ~ỉc HS- Ministre Tdy-Som. 

(6) C’est le village de Tdy-Som U [ll, d’où sortaientles trois frères rebelles 
connus sous ce mème nom. 

(7) Kha-Đáo ỶS ¥*L village situé non loin de Qui-Nhom. 

(8) Blnh-Định 5 È, « Paỉx lìxée ». 

(9) Phú-Xuản ^ ỉlp. Nom que portait à cette époque la capitale de l’An- 
nanr, qui porte actuellement le nom de Hué. Elle étaitétablie sur le territoire 
duvillage de Phú-Xudn, d’où son nom. 

(10) Ngô-Tùng-Chdu Jp|; Íát/HỊ, originaire du huyện de Phù-Cát, province 
de Bỉnh-Định, ministre des Rites et prẻcepteur du prince hériticr présomptií 
Gảnh, s’empoisonna dans les mèmes circonstances et pour le mêmemotifque 
Vỏ-Tánh, dans la citadelle de Qui-Nhom. Ngô-Tủng-Chdu est compris parmi 
les grands hommes dont nous donnerons la bỉographie dans la suite. 



LeThiếu-Phó rebelle Trần-Quang-Diệu étant à Phú-Xuàn et appre- 
nantque Võ-Tánh était à Bình-Định, dit au Tir-Dổ rebelle Võ-Văn- 
Dõng (>):« Nous avons entendu parler de Vó-Tánh il y a longtemps ; 
parmi nos oHìciers, personne ne peut I’égaler. Maintenant, il garde 
seul la citadelle de Bỉnh-Dịnh. II lui est diffìcile de trouver des ren- 
íorts. Nous allons aller le cQmbattre avec nos troupes de terre, tandis 
que notre armée de mer íermera le port de Thi-Nại pour s’opposer 
à 1 ’arrivée des renfortsqui viendraient de Gia-Dinh. De cette íaẹon, 
nous prendrons certainement la citadelle ». Pendant 1 ’hiver de cette 
année, ils levèrent donc ensemble des milliers de soldats robustes el 
armèrent une centaine de ịonques. Ils se dirigèrent tant par voie de 
terre que par voie de mer vers Bình-Dịnh. La Hotte de Võ-Vãn-Dõng 
entra dans le port de Thị—Nại, les troupes de terre de Trần-Quang- 
Diệu passèrent la rivière de Thạch-Tàn (2). Les íorces militaừes de 
CCS dcux cheís étaient très grandes. Vó-Tánh connaissait la puissance 
de ses ennemis et savait qu’il n’était pas íacile de les attaquer. II 
chargea alors son collaborateur., le commandant du corps de rarrière 
.Nguyèn-Vãn-Bièn, de íaire rentrer tous les soldats dans la citadelle, 
et Lè-Chằt de conduire les soldats placés sous ses ordres à Gia-Dịnh, 
et de mettre en mème temps 1 ’empereur au courant de la situation. 
Après le départ de Lê-Chàt, les ennemis s’approchèrent de la cita- 
delle et provoquèrent à plusieurs reprises la garnison au combat; 
mais Vỏ-Tánh s’enferma dans la citadelle sans bouger. Trẵn-Quang- 
Diệu dit à Vổ-Văn-Dổng: « Si Vổ-Tánh ne nous livre pas bataille c’est 
qu’il veut attendre, pensant nous íatiguer ». Ils hrentalors construire 
autour des remparts de la citadelle une longue muraille, qui avait en 
tout plus de 4.340 trircrng de longueur (3); à chaque trư-ạng, íurent 
placées deux sentinelles. Le long de cette muraille, les soldats de 
1 ’armée de terre formèrent une ceinture de plusieurs rangs d’épais- 
seur, que Trần-Quang-Diệu lui-mème dirigea. Dans le portdeThị- 
Nại, Vó-Vãn-Dóng disposa les troupes navales pour íormer des forts 
Aottants et plaẹa la grande jonque appelée Dịnh-Quồc ( 4 ) à travers 
le goulet du port pour le íermer. Leurs positions étaient ainsi inex- 
pugnables. 


(1) Vỏ-Văn-Dồng 5 ^ $£ ặị- Mirristre Tây-Scrn. 

(2) Thạch-Tán ou Cours d’ eau sur le territaire du phà de 

Thăng-Blnh, province de Qúảng-Nam. 

(3) Le Irirựng es t un ® mesure de longueur annamite égale à 10 thw(rc, 
ou 4m.oo, chaque thicớc équivalant à 0 m. 40. 

(4) Định-Quốc Ễ ÍH ou Định-Quòc-Thuyền $ nom de la plus 

grande ịonque de la Hotte des TAy-Som. 



Quand 1 ’empereur fut mis au courant de ces nouvelles, il íìt ve- 
nir les ofíìciers pour tenir conseil. Tous íurent d’avis d'envoyer 
immédiatement des troupes de reníort. L’empereur rẻpondit: « vổ- 
Tánh est un bon soldat, et il ne livrera certainement pas de bataille 
à la légère ; de plus, les ennemis le craignent comme un tigre, et 
ils n’oseront pas non plus le combattre comme ils le dẻsireraient. 
Dans la citadelle de Bình-Địnb, les approvisionnements sont suffì- 
sants pour uneannée. Actuellement, le vent du Nord souffle très fort 
et n’est pas ỉavorable à la navigation ; nous devons donc attendre le 
prochain printemps, qui ne tardera pas d’ailleurs ». 

Par la suite, les chefs rebelles qui avaient fait leur soumission et 
qui restaient dans la citadelle de Blnh-Dịnh, tels que Vổ-Vãn-Sự, 
Nguyễn-Bá-Phong (1), poussèrentleurs partisans à se révolter. Pen- 
dant la nuit, ils ouvrlrent la porte Nord de la citadelle et sortirent 
précipitamment pour se rendre auxTày-Som. Apprenant cette défec- 
tion, Võ-Tánh chargea son chef adjoint Ngò-Văn-SỜ de barrer la 
sortie. Ceux qui avaient pu déjà íranchir la porte étaient au nombre 
de 400, le reste n’osa plus bouger. Craignant qu’il ne survint en- 
core d’autres événements de ce genre, Vổ-Tánhordonnade tuertous 
les rebelles. A 1 'époque même où les Tày-Som venaient de colnmen- 
cer leur siège, Vỏ-Tánh avait envoyẻ Lê-Chàt à Gia-Dịnh. Comme 
quelqu’un lui íaisait remarquer que Lê-Ch'ât était un bon guerrier et 
qu’il serait très utile de le garder, car il rendrait peut-ẻtre de grands 
Services, Vó-Tánh ne répondit rien ; mais au moment où survint la 
déíection de Vô-Vãn-Sự et des autres, il dit ceci à ses olíìciers : 
« Ayez-vous compris pourquoi j’ai renvoyẻ Lê-Chât à Gia-DỊnh ? 
Quoique Lê-Chằt soit bon guerrier, il ne s’est soumis à nous que de- 
puis très peu de temps, et de plus, ses partisans sont tous des gens 
du pays : c’était là mon premier souci ; dans la citadelle, il y a peu 
de provisions ; si les ennemis restaientlongtemps à nous cerner, nous 
aurions beaucoup de soldats à entretenir avec des approvisionnements 
restreints : c’était là mon deuxième souci. Si j’ai renvoyẻ Lẻ-Chầt, 
c'est que j’ai voulu éviter les íàcheux événements qui auraient pu se 
produire plus tard, et par ce moyen là nos soldats auront aussi pro- 
portionnellement plus de provisions à leur dispositiôn. De cette fa- 
ẹon nous pourrons assurer plus eííìcacement la déíense de la cita- 
delle>?. Tous le$ chefs reconnurent la ịustesse de cette manière de voir. 


(1) Vố-Vân-Sự ^ í-7 Nguyễn-Bá-Phong ÍẾ deux généraux 

Tây-Sơn transíuges, servant la cause de 1 ’empereur Gia-Long sous les ordres 
de Vò-Tánh. 
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Pendant 1 ’année canh-thàn (1800), 1 ’empereur dirigea lui-mẻme 
sa Aotte pourporter secours à Vó-Tánh. II s’arrêta à Cù-Mông (I) et 
ordonna à Nguyễn-Văn-Thiềng de conduire l’armée de terre de Xuàn- 
Dại à Hội-An. Nguyễn-Ván-Thiềng íranchit le mont de Ai-Thạch et 
livra plusieurs combats coatre les Tày-Sơn qui íurent obligés de re- 
culer quelque peu. Ayant appris qu’il y avait des reníorts en routei 
Vó-Tánh ouvrit la porte Sud de la citadelle, livra une bataille acharnée 
aux Tày-Sơn dans la montagne de Tam-Tháp ( 2 ), et parvint à incen- 
dier quelques uns de leurs retranchements. La nuit venue, il iìt ren- 
trer ses soldats dans la citadelle pour la déíendre. A cette époque, les 
Tày-Sơn assiégèrent la citadelle d’une faẹon beaucoup plus sérieuse; 
mais Trần-Quang-Diệu, pleịn de conlìance dans ses qualités militaires, 
autorisa les gens de la citadelle à sortir et à rentrer librement, espérant 
ainsi provoquer leur soumission. Gràce à cela, Vỏ-Tánh put envoyer 
quelques uns de ses hommes àTempereur. De son côté, 1 ’empereur 
put de mème lui íaire parvenir ses niessages, pour cncourager cheís 
et soldats. Des Communications par correspondance íurent ainsi éta- 
blies ; mais, pour íaire lever le siège de la place, il y avait encore de 
grands eẩorts à íaire. Pendant que 1 ’armée de terre de 1 ’empereur se 
trouvait à Thị-Gịa, la Hotte restalt à Cù-Mông. Ces troupes ne purent 
se reịoindre. 

La citadelle se trouvait depuis longtemps déjà dans une situation 
critique, et cependant on ne pouvait encore la délivrer. L’empereur 
en ẻtait tout attỏsté. Un jour, il monta sur une barque et se dirigea 
vers le port de Thi—Nại. Voyant les travaux inexpugnables faits par 
1 ’ennemi, il s’exclama douloureusement: « Oh ! Le ciel ne veut-il pas 
encore íaire disparaitre les Tày-Sơn ? Comment se fait-il que mon 
meilleur général se trouve encore ici dans une situation déplorable ?» 

Au printemps de 1 ’année tấn-dậu (1801), voulant tenter de com- 
battre les ennemis au moyen de 1 'incendie, 1 ’empereur chargea Nguyễn- 
Văn-Trirơng (3) de partir en avant et Lê-Văn-Duyệt (4) de le suivre 


(ì)Cù-Mòng 4 L Col séparant^la province de Binh-Định de celle de 
Phú-Yèn. _ 

(2) Tam-Tháp Montagne située près du chef-]ieu de Bình-Định. 

(3) Nguyễn-Văn-Trưo-ng ỊỊĨÊ ỉễ- Originaire du Quẳng-Nam. D’abord 
au Service des Tày-Scro, se rallia à Gia-Long en 1787 (Maybon). 11 rendit 
de grands Services pendant les opérations et parvint aux íonctions de gouver-. 
neur gẻnéral du Gia-Định. II mourut en la 9 e année de Gia-Long (1810), 
âgé de 70 ans. 

(4) Lề-Văn-Duyệt ^ Originaire du phả de Chưtrng-Nghia, pro- 

vince de Quẳng-Ngải. « Grand eunuque du palais en 1780 ; eut ensuite un 
commandement dans la garde royale ; suivit le prince à Bangkok en 1785 ; 



Tous deux avait pour mission de pénétrer secrètement dans le port de 
Thi-Nại, pour incendier les jonques ennemis, et Vó-Tảnh avait ẻte 
mis au courant de ce projet. Immẻdiatement, il fit ouvrir la porte de la 
citadelle, écrasa les troupes rebelles et incendia leur camp sur une 
étendue d’un lỷ. De son còté, Vỏ-Văn-Dõng qui ẻtait àbord des jon- 
ques de guerre, fut aussi battu par Nguyễn-Vãn-Trương et Lè-Văn- 
Duyệt, et fut obligé dedescendre àterre. Ilréunit alors ses soldats à 
ceux de Trần-Quang-Diệu qui assiègeaient la place, et cette fois la 
situation des assiégés parut plus menaẹante. ■ 

Considérantque dans la citadelle les provisions n’étaient plus suffi- 
santes pour un long siège et qu’on ne pouvait résister plus longtemps, 
1 ’empereur dit aux oílìciers : « II vaut mieux perdre la citadelle que 
de perdre un de nos bons cheís ». II envoya donc secrètement un 
homme porter une lettre à Vó-Tánh, pour lui dire de rompre les lignes 
des assiégeants et de venir se réunir au gros de 1 ’armẻe. Vó-Tánh 
songea que les retranchements ennemis étaient trop solidement établis 
pour qu’il lui fut possible de les franchir, et que même s’il réussissait 
à passer, il auraitcertainementbeaucoup de morts®t de blessés. Alors 
,1 adressa secrètement un rapport à 1’empereur, dans lequel il disait : 
« Les éléments les meilleurs de l’armée ennemie, soit cheís soit soldats, 
sont tous ici : la citadelle de Phú-Xuàn est à peu près sans déíense 
pour le moment. Le meilleur parti à prendre est d’ẻchanger la « tuile 
eontre de l’or ». Je prie donc Sa Majesté de ne plus penser à Bình- 
Dịnh et de proíìter de cette occasion pour aller directement s’emparer 
de Phú-Xuân. La prise de Phú-Xuàn pourra bien compenser ma vie. 
Voilà le désir le plus cher de votre humble snjet ». 

Après avoir lu ce rapport, 1 ’empereur poussa de longs soupirs. 
Auparavant, des chefs avaient exposẻ à 1 ’empereur qu’au jeu d’ẻchec 
on devait risquer souvent le xe (la voiture) pour sauverle reste; mais 
1 ’empereur hẻsitait encore, et il ne se dẻcida qu’après avoir reẹu le 
rapport deVô-Tánh. 

Pendant 1 ’été de cette même année, 1 ’empereur ordonna à Nguyễn- 
Vãn-Thiểng de tenir garnison à Thị-Gịa pour rẻsister aux Tày-Sơn 
etprêter à 1 ’occasion son concours àVó-Tánh. Lesừoupes impériales 
partirent par voie de mer. La nuit du dẻpart, 1 ’empereur fit allumer un 


prit part à toutes les guerres et à l’administration du pays; fut gouverneur 
de Gia-ĐỊnh en 1801; mourut le 25 aoủt 1832, ắgé de soixante-neuỉ ans, 1 
( Biographies, XXII et XXII 1 ; ces deux livres lui sont consacrés tout entiers). 
(Maybon : op. cit., page 315, note3). Sa biographie sera donnée à part dans 
la suite. 
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feu sur la montagne Núi-Một (i) comme signal, et dès que Vó-Tánh 
l’eut aperẹu, il fit ouvrir immédiatement les portes de la citadelle pour 
livrer combat. II put décapiter quelques cheís rebelles ; mais, deleur 
còté, les Tày-Sơn résistèrent avec avantage et resserrèrent encore 
leurs lignes d’investissement. 

L’armée impériale arriva à Phú-Xuàn et conquit la citadelle. Pen- 
dant ce temps, Bình-Định continuait à ẻtre aussi vivement assiẻgée 
par les Tày-Sơn que sévèrement déíendue par Vỏ-Tánh. II mainte- 
nait une discipline très sévère parmi ses troupes et livrait des batailles 
acharnées aux assiégeants, saus jamais subiraucun échec. Quelqu’un 
lui ayant conseillé d’abandonner la citadelle pour s’échapper, Vô-Tánh 
lui répondit; « Non, ce n’est pas possible ; je suis chargé de garder 
la citadelle, je dois vivre ou mourir avec elle ; si j’abandonne mon 
poste poursauverlàchement mavie, avec quelle figure pourrai-je me 
présenter devantl’empèreur?» Lorsque les provisions furent épuisées, 
on tua les éléphants et les chevaux pour servir d’aliments. Un autre 
lui conseilla d’essayer de rompre les lignes ennemies en effectuant une 
sortie. Voyant l’ai? affamé des cheís et des soldats, il voulut tenter 
une fois de sauver ses troupes, et il envoya dire secrètement à Nguyễn- 
Vãn-Thiềng d’amener des soldats la nuit à la colline de Phù-Quí pour 
lui venir en aide. Tout était prẻt pour cette tentative, mais lorsqu’il 
compta seshommes, il s’aperẹut qu’ilmanquaitunofficieradjoint;Vò- 
Tánh dit alors à 1 ’oreille de Ngô-Tùng-Chàu : « Nous sommes certai- 
nement trahis », et il abandonna son projet de sortie. Craignant en- 
suite que la citadelle ne fut prise de vive force et que ses soldats ne 
supportassent de ce fait beaucoup de mal, Vỏ-Tánh envoya sanstar- 
der à Trần-Quang-Diệu un message ainsi conẹu : C( Les provisions 
nous manquent dans la citadelle et nous ne sommes plus en ẻtat de 
la déíendre. Dans un livre ancien il est écrit: « Le chef doit mourir 
en tenant les brides de son cheval ». C’est mon devoir, et je suis 
décỉdé à 1 ’accomplir. Quant à mes cheís et à mes soldats, ■ ils sont 
ìnnocents, et je vous prie de ne pas leur íaire de mal ». Puis il dit à 
ses hommes : « Prendre du poison, se jeter dans le feu, procure égale- 
ment la mort. Mais si je prends du poison, les ennemis verront encore 
ma ígure, et comme je ne veux pas souffrir leur présence, je vais 
mourir par le feu ». Puis il ordonna de mettre des bùches sèches dans 
le kiosque octogonal (Bát-Giác-Làu) (2), et sous ces búches, de la 

(JÌ Núi-Một $3 jJLl. Colline isolée près de la citadelle de Qui-Nhơn. 

(2) Bát-Giác-Lảu A ‘Pì í®. Kiosque octogonal, situé sur le côté Sud- 
Est de l’ancienne citadelle de Blnh-Định. II n’en reste actuelleraent que 
<]uelques vestiges. 




Planche XXIV. — La tablette runéraire. sur le piẾdestal 
ct dans sa gaine laquée. 

(Aquan>ll« rte M. ToX-That Sa.) 
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poudre à Canon. Le danger se faisant sentir de plus en plus dans la 
citadelle,Ngô-Tùng-Chàu vint demander des ordres àVô-Tảnh.Celuì- 
ci lui montra le kiosque octogonal et lui dit: « Voilà tout ce qu’il me 
reste àfaire ». Puis il aịouta: « Puisque je suis gẻnẻral en chef, il ne 
serait pas digne que je fasse ma soumission aux ennemis ; tandis que 
vous, qui êtes mandarin civil, je suis ceítain qu’ils ne vous feront pas 
de mal, et que vous pourrez conserver intacte vQỪe personne », 

Tùng-Chàu lui répondit en riant: « La fidẻlité est ẻgale pour 
tous. Quelle différence peut-il exister sur ce point entre les 
mandarins militaires et les mandarins civils ? Alors que vous avez 
décidé de donner votre vie pour la cause de la patrie, moi, Chàu, ne 
-Saurais-je pas mourir aussi pour prouver ma íìdélitẻ ?» De retour chez 
lui, il s’habilla de son costume de cour, setournaverslecòtẻNord(>), 
fit les grandes prostrations prescrites par les usages, puis il prit du 
poison et mourut. 

En apprenant cette nouvelle, Vỏ-Tánh soupira en disant : 
«Tùng-Chàu m’a devancé d’un pas. » II se rendit chez Chầu et 
s’occupa de ses íunérailles d’une manière minutìeuse. Deux jours 
après, Vỏ-Tánh s’habilla de son costume de cour, fit cinq prostra- 
lions vers le Nord, puis monta sur le bủcher dans le kiosque 
octogonal dont nous avons parlẻ plus haut. II appela alors tous les 
chefs et les soldats autour de lui et leur dit: « Depuis que je suis 
chargẻ de gouverner cette ville, les Tày-,Sơn ont amené des troupes 
pour nous cerner de tous côtẻs. C’est grâce à votre courage, à votre 
dẻvouement à tous que nous avons pu résister depuis près de deux 
ans et conserver jusqu’à ce jour cette citadelle. Maintenant que 
les provisions manquent, que vos íorces sont ẻpuisées, il ne nous 
est plus possible de résister et il est inutile de continuer à combattre. 
Je vals donc mourir pour ne pas prolonger vos maux plus longtemps. » 

Tous, cheís et soldats, se prosternèrent à terre et pleurèrent 
amèrement. Vó-Tánh les iìt reculer d’un geste de la main. II prit son 
fusil à deux coups qu’il remit au Lưu-Thù Nguyễn-Văn-Thanh, et 
lui dit: « Vous allez remettre ce íusil à Trần-Quang-Diệu *, dites- 
lui que je lui coniìe mes chefs et mes soldats ». II dit ensuite à son 
chef-adjoint Nguyễn-Vần-Biên d’allumer le feu ; mais Biên se mit à 


(1) D’après les règlements, quand les fonctionnaires vont exécute* un or- 4 
dre impérial, ils doivent se présenter devant le palais pour faire cinq proster- 
nations (lạy ); c’est ce qu’on appellổ : bái-mạng < se prosterner devant le 
mandat impérial *. Commé Vỏ-T&nh et Ngô-Tùng-ChAu étaient Ioin de u 
Cour, ils devaient donc se toumer vers le Nord, côté de la Cour, pour íaire 
les lạy réglementaires avsỉnt de mourifl 
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pleurer et s’enfuit. A ce moment, comme Vổ-Tánh était en train de 
fumer sa pipe, il jeta des étincelles sur la poudre qui s’enflamma 
subitement. Juste à ce moment, up Đội nommé Nguyễn-Tần-Huyên (1) 
entradans le kiosque et se jeta aussi dans le feu. 

Cette scène tragique eut lieu le 27 du 5 e moĩs(7 iuillet 1801). 

Après la mort de Vò-Tánh, Trần-Quang-Diệu fit son entréẹ dans 
la citadelle. En voyant les restes du bũcher, il versa des pleurs de 
compassion. II iìt ramasser les cendres de Vổ-Tánh et les fit enterrer 
solennellement. Trần-Quang-Diệuneíìtpas demalauxhommes de Yỏ- 
Tánh, qui se dispersèrent petit à petit sans qu’auẹun d’eu^ se soumit 
aux Tày-So*n ; ils étaient tous trop bien pénétrés des sentiments de 
iìdélitẻ et de loyauté que leuiíavait inculqués leur chef. 

Pendant que Vó-Tánhdéfendaitseulla citadelle contre ses redou- 
tables ennemis, et les retenaittous là, dans le Bình-Định, la citadelle 
de Phủ-Xuàn manquait de déíenseurs, et 1 ’empereur parvint à s’en 
emparer. Parmi tous les sujets qui aidèrent Gia-Long dans la restau- 
ration de la dynastie Nguyễn, Vổ-Tánh est digne d’être placé au pre- 
raier rang. 

Lorsque 1 ’empereur eut conquis la citadelle de Phủ-Xuàn, il en- 
voya Lê-Văn-Duyệt, Lẻ-Chằt, Tòng-Viêt-Phưó‘c à Qui-Nhơn pour 
porter secours à Vó-Tánh ; mais lorsque ceux-ci íurent arrivés à 
Quẳng-Ngãi, ils apprirent que Qui-Nhơn avait capitulẻ, et ils s’en 
retournèrent. 

Lorsqu’il apprit cette nouvelle, 1 ’empereur pleura et se lamenta. II 
diià son entourage : « Voilà comment Yô-Tánh et Ngò-Tùng-Châu 
se sont comportés! Les serviteurs íìdèles et dévoués de rantiquité, 
corome Trưo*ng-Tuần et Hứa-Viển ne leur sont pas supérieurs (2). » 
Alors 1 ’empereur ordonna au Liru-Tr'àn (3) de Gia-E>ịnh d’accorder 
de íortes pensions à leurs íamilles. 

En la première annẻe de Gia-Long (1802), 1 ’empereur décerna à 
Vó-Tánh des titres posthumes élogieux. II ordonna en outre au Cai- 
Bộ Đ-inh-Vãn-Khiêm et au Cai-ôội Tôn-Thằt Bỉnh de porter un costu- 
me de cour et des pièces d’étoffe ả Thi-Nại pour recueillir les restes de 


(1) Nguyễn-Tắn-Huyèn ẼẼ IỊ&. Originaire de Quàng-Ngãi, sergent, sous 
les ordres de Vố-Tảnh depuis très longtemps. Voyant que son chef se faisait 
brùler vif, il résolut de le suivre dans les Aammes pour prouver sa íìdélité. 

(2) Trirơng-Tuân et Hửa-Viến étaient des sujets fidèles du roi Huyèn- 
Tòn des Birirng, en Chine. 

(3) Lưu-Trẳn ® ÊỆ. Gouverneur d’un trấn correspondant au titre de 
Tồng-Đôc 0 ^ d’une province d’aujourd’hui. Le nom de trấn fut changé en 
tinh (provincel en la 120 année de Minh-Mạng (1831). 
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Vỏ-Tánh qu’on inhuma ensuite à Gia-ĐỊnh. Un temple aífectẻ au culte 
de sa mémoire fut élevé devant le kiosque octogonal. 

En la quatrième année de Gia-Long (1805), par ordonnance roya- 
le, sa tablette fut placẻe dans la travée principale du temple Hiẻn- 
Trung (*)• L’Etat accorda aussi des rizières de culte, des gardiens pour 
sa maison de culte privée, ainsi que des gardiens pour son tombeau. 
Tout cela fut coniìé à son fils Võ-Khánh, qui fut chargẻ d’assurer les 
cérẻmonies cultuelles. A cette occasion, 1 ’empereur donna encore 
à Võ-Khánh une ordonnance dontvoici la teneur: « vẻnérer les sujets 
fidèles et dévoués, c’est une règle de EEtat. Nous pensons à votre père 
qui, dans le temps, s’est dévouẻ pour la patrie et s’est donnẻ la mort 
pour conserver intacte sa loyauté. Aujourd’hui, nous accordons des 
gardiens pour letemple de culte et le tombeau, ainsi que des rizières 
pour assurer son culte. Vous êtes sonlìls, nevous écartez pas du de- 
voir filial, occupez-vous soigneusement du culte de votre père, afin de 
lui montrer la reconnaissance de 1 ’Etat envers lui ». 

En la 5 e année de Minh-Mạng (1824), sa tablette fut placée aussi 
dans le temple Thế-Miêu (2). En la 12« année du même règneson titre 
posthume fut changé. 

La femme de Vó-Tánh, comme nous 1 ’avons dit, ẻtait la princesse 


(1) II iín!. Hiến-Trung : c’est le temple où étaient vénẻrés par les soins 
de 1 ’Etãt, les suịets méritants reconnus corarae fidèles au souverạin (Ễ 3 , faire 
briller; ,'Ẽ', íìdélité, soit Pagode de la Fidélité éclatante). Cette Pagode se 
trouvait située à Gia-Đinh. Cf. : Gia-Đinh-Thống-Chí — Histoire et des- 
crlption de la Basse-Cochinchine, traduction par G. Aubaret, Imprimerie 
Impériale. MDCCCLXIII. pp. 29, 50 et notes. — Monseigneur Pigneau de 
Bébaine, par Alexỉs Faure. — B.A.V.H., Juillet-septembre 1917 : Notes 
biographiques sur les Franẹais au servicể de Gia-Long, par H. Cosserat, 
p. 168, et B.A.V.H. Oct-Déc. 1920, Note au sujet de Manoẻ (Manuel) et d’un 
officier irlandais, tous deux morts au Service de Gia-Long, par H. Cosserat, 
p. 454. — B.A.V.H., N° 2, Avril-Juỉn 1914. — Les associés de gauche et de 
droite au culte du Thê-Mièu, par L. Sogny, p. 121. 

(2) Thè-Mièu. Temple du culte où sont vênérês les sujets méritants, hom- 
mes illustres, etc. 

« En la 2 e année de son règne (1821), Minh-Mạng fit élever le temple Thế- 
Miếu JỊỆj , connu également sous le nom deHừu-MiẾu -tí $ị ou Hữu-TỔ- 
MiẾu /Ệĩ H 3 . ỊỆị. <t Temple de droite des ancêtres », parce qu’il est à droite 
du trône, et symétriquement opposé au Thái-Miếu, pour y rendre le culte & 
son illustre pére Gia-Long et aux empereurs de la nouvelle dynastie. II 
imita ce qui avait été fait pour le Thái-MiẾụ et fii également construire deux 
galeries Tả-Hừu-Tùng-Tự & ịỉẾ ĨE destinées à recevoirdes tablettes.» 
B.A V.H. N° 2, Avril-Juin 1914. — Les associés de gauche et de droite au 
culte du Thè-Miêu. — par L. Sogny, p. 122. — Ce temple est situé dans la 
deuxième enceinte impériale ì gauche en entrant parla porte du Ngọ-Mòn. 
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Ngọc-Tu. Son fils vó-Khánh eut le ti tre héréditaire de Khinh-Xa 
frô-úy(»). Plus tard, ayant commis des fautes graves, il fut rétrogradé 
Ôồi-Trường. 

Le petit—fils de Vò-Tánh, íìls de Võ-Khánh, succéda à son père, 
avec le titre hẻrẻditaire de Phiên-Kỵ-frò-Úy ( 2 ). 

Actuellement, un de ses arrière-petits-íìls assure son culte avec 
letitre de Kỵ-úy (3), d. ns une maison de culte, située rue de Minh- 
Mạng, à Hué, sur le côté droit en descendant du pont Bourrard, à un 
demi kilomètre environ. 

Le souvenir de cette mort héroĩque et glorieuse, qui írappa resprit 
du peuple plus qu'un grand fait d’armes n’aurait pu le faừe, est resté 
encore bien vivace aujourd’hui parmi la population du Blnh-Bịnh, 
où 1 ’on chante encore les paroles suivantes, qui prouvent la forte im- 
pression qu’un pareil sacrihce íìt sur rimagination du peuple : 

Trông lên hòn tháp cành Tiên, 

Cảm thương Quan hậu thủ thiêng ba năm. 

ce qui signihe : 

« En jetant les regards vers la tour de la Déesse (4), nous pensons 
avec douleur au Général de 1 ’arrière, qui déíendit la citadelle pen- 
dant trois ans. » 



vi) Khinh-Xa-Đô-ủy HIỆl ỈỊ 5 j|í. Titre correspondant au grade de colonel. 

(2) Phièn-Kỵ-Đô-Úy ỄỆỉ iH •SP ị$- Titre correspondant au grade de lieu- 
tenant. 

(3) Kỵ-ũy JH Titre que l’empereur Gia-Long créa en íaveur des íìls 
ou petits-Rls des suịets méritants, qui 1 ’avaient suivi à Bangkok. Le Ky-Ú y 
ou Khinh Kỵ-ũy !|ặ Ễt, ỆS ^ Ễí est le deuxième titre héréditaire (3 e 
degré, 26 elasse), titre militaire. 

(4) Tour de la déesse Thiền-Y-A-Na. Tour installée sur le sommet d’une 
montagne, dans le huyện de Phù-Mĩ (province de Binh-Định). 
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SƯITE A LA SU1TE DE LA n .. 

D’« UNE INTẺRESSANTE HISTOIRE 1-^ữêdrEẺ^ 
DANS LE N° 1 Dư BULLETIN DƯ\P>eX 

Ou: JE ME DÉCIDE A RÉPONDRE A M. D^DOLỘ 

Lettre graRd’ouverte à ce Monsieur 
par M. Paul Monet, Direeteur du F. E. A. 


Yunnantou le 25 juillel 192 Ổ. 

j\’oli'e arlicle « Une inlẻressanle liỉsloỉre » a ẻté écrit le 21 mai, et 
envoỵẻ à rimpression au début de juin pour le numẻro de notre Bulletin 
que clevail paratti’e le 'ler juillet ; ce numẻro n’est pas encore pret, ayant 
étẻ retardé dans son impression et son tirage pourdes raisons divevses. Je 
veọois aujourd’hui ả Yunnaníbu le n° du 22 juillet de r tAvenir du 
Tonkiny) contenant un arlicle intitulé : ((Un peu raide toul de nième» 
Selon les procédés írancs, honnètes et courageux chers à 1 ’aliteur de cet 
article, jen’y suis pas nommé non plus que mon ceuvre, mais l’on sail 
faire eil sorte que les allusions períìdes ou imputations làchemenl ca- 
lomnieuses qu.’il conlient. 110US soient appliquées pai' le ỉecleur, à quì 
1 ’auteur laísse ainsi courageusement leur responsabilitẻ, lout en se rné- 
nageant la possibilité d’une ironie facile : « Corhmenl, Monsieur, t>ous 
a.vez cru vous reconnaílre et vous rẻpondez alors que pei'sonne né son- 
gealt à vous' ? Mais, dans ce cas, volre conẩcience ne serait-elle donc pas 
enrepos? Yoici une dèmarche dont ropportuniLé est discutable.,, etc elc». 

V 

Eli bien, oui. Monsieur Dandolo : je ne suìs pas babilué à des pro- 
cẻdẻs' comme les vòtres ; j’aì reeu, gràce au cìel, une autre éducalìôn ; 
j’ai vécu de ‘louL lemps la vie des camps et ai respiré un aulre air que 
celui de vos ofíìcines, Je vous répondrai donc en lace et sans ambages ì 
on ne mel pas 'un masque pour vomìr. Et SŨ après vous être courageu- 
spmenL abrité sans cesse derrière rallusion anonỵme aulant que períìde, 
après avoir dépensé des trésors đe casuistique et de doubles-sens pour 
-assassiner par le poison l’homme et 1 ’oeuvre qui Vous laissaient cepeh- 
dant bien íranquilles J \ous et ìes yôlres, mais dont votre haìne seciaire 
a dẻcidé la perle, si après avoir agi ainsi vouồ estimez que ma réporise 
directe, et 1.011 Le, nue, vous íournit eiẠin le prẻtexte que vous chercbez 
sàns doule pour me causer quelques dépenses et dẻrangements nou- 
veaux en n/appellant à la barre cj’un Iribunal, et bien, tant mieux 
allons-ỵ ! Je serai trop heureux de pouvoir, en public et au grand 3001', 
đonner toules les explicalions possibles ■sur une oeuvre qde vous vous 
appliquez à salir de voLre bave empoisonnéè. Je, n’aurâi pas besoin, 
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pour me défendre, de faừe appel aux offices d’im avocat, et vous ap- 
prendrez ce jour-là qu’il est cịuelqu’un de plus fort qirưn đirecteui' de 
]ournal lu par des milliers de lecteurs et qui abuse indignemenl de 
1’autorité qu’une telìe trĩbune peut donner à sa YOÌX : et ce quelquhm 
c'est un ỊÌomme qui a sa conscience avec lui, la conscience d’avoỉr 
toujours servi la verité, d’avoir íravaillé sans cesse avec dẻsinléressement 
pourle bien des autres homnres, de s’être donné et de sedouner encore 
sans compter pòur ramour de sa Palrie. Un liomme eomme celui-là est 
plus fort quu vous, Monsieur Dandolo, parce que cel hom me n eprouve 
pas le besoin de camouíler ses discours, parcequhl accueille a\ec joie, 
âvec allẻgresse toule occasion đe fournir, SUY son oeuvre pt SUY luí-mème 
des explicalions loujoui's plus complỏles...Si je \OLilais, conune vous,rem- 
placer les argumenìs pYẻcis par 1’éialage pédanlesque cĩune vaine erucli- 
tion, je pourrais dire que je répete arec le grahd poèle mouranl : « De la 
lumière, de la himièi’eL.»Vous ne me renđvez jamais de plus grand ser- 
MYP qu’en me donnant 1’occasion de loul inonđer de celtepleine htmière 
qui neíĩqaye que les hiboux. 

Doqc, Monsieur 1’Assureur, vous assurez dans volre journal de di- 
rection anonyme que « 1’opuvré đonl YOUS avez eu à YOUS occuper 
récemment » aurait renouvelế en ỉndochine, si je comprends bien Ta 
facẻlie célèbre du monument élevẻ à la mémoire du íanieux Hégẻsippe 
Simon, et auYait sollicilédes souscriplions pouY « conslruÌYe un lemple 
ẻlevé en 1’honneur de E-Yang-Ỉ-Chirili )\alias ĩ( EYangile. ». Un Rẻsidèiit 
(qui ne saurait êtrc qile ầénile ou vénaĩ) se serait empressẻ de prêler 
son concours à cette entreprise, el des mandarins, (ừáppẻs soudain 
d’imbécillitẻ) auraíent fait circuler ces lisl.es en invỉtant instáminent leuYS 
admiiiistYẻs a souscrừe « avec plai.sỈYu. Etle pauvrenhaquê, indignement 
pressuré alors que des inondalions 1’onL rẻđuit à une famine (qui n’a rien 
a voir avec le paupérisme), a fait entendre des gẻmissbmenls qui se sont 
élevés jusqu’à vos oreilles de Souveraỉn JuslicĩeY. Et volre akuee YOUS 
avant p^rnnis de découvrir immédialement sousle masque de ce C<E Van I 
Chinh » Uoreille d’un cerlain « Evangile » que vous n’aimez que Jorsqu’il 
est à votre Service, VOUS avez aussìtot, n’écoutant que votre courage, re- 
pris le senlierde laguerre et branđi le toma\vakL.. 

Etbien, Monsỉeur Dandolo, permettez-moĩ de vous đire avec tout le 
respect que je XI ai pas poui’ vôus, que volre bistoĩre est pavfaitement 
stupide ; c’esĩ une sinistre pitrerie, et vous failes vraiment bìen peu de 
cas đe rintđligence de vos lecteurs pour oser YOUS permettre de leur ra- 
conter de telles âtieyies. Je ne sais vraiment paspar quoivous êLes íe plus 
surprenant: par le cynisme eẩrontẻ arec Ịequel vous i’ecourez sans ver- 
gogne à ỉ’allusion períìde et ả ỉa calomnie prudemment Yoilée, ou par le 
mepris avec lequeỉ \ous trailez ainsĩ des lêcteurs à qui vous devriez un 
peu plus de respect. 

Bien qu’il me déplaise souverainementde pai ; aỉtre me pktcer à volre 
niveao eù votìs donnant, à vouẩ, des explicatiòns, je dirai donc ici, par 
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ệgard poar ces lecleurs que je respecte plus que YGUS ne ỉe ẼùttìS, que 
loutes mes lĩstes de souscriplĩon sont imprìmẻes et portent en 
gros caraclèves la menlion : « Foger des Èiudìanis Annamĩtes », 
suivie de sa traduction en langue indi-gène: « Viêt Nam Thanh Niên 
Hôi )■). II faudrait êlre vraiment bien... distrait pour li re à la place de 

ceci : « Temple à la mẻmGÌre de E-Van-l-Clùnh »_De plus, chacune 

de ces listes esỉ accompagnẻe deiroỉs imprùnés expliquant trìs clai- 
rement et assez longuement en Ảnnmnite le bnt du F. E. A. quỉ 
doit bien g ềíre nommé au nìồỉns une cinquantaìne de fois. Aucu- 
ne ỉiste n a été mừe en circulalion sans êtte accompagnẻe de ces 
irois imprimés soigneưsement êpinglẻs à chacime d’elle$. 

' L’intervention fanlaisisle du dẻnommẻ « Evangile » à propos d’une 
oeuvre qui a toujours ẻlé, el sera toujoni’S, très strictemenl ùeulie au 
poinl de vue religieux est unìquement de uolre fait. C’est un -de vos 
procédés babiluels pour essayer d’égarer 1 ’esprit. d’un lecltỉur trop bẻ- 
névole el de nuire ằ une oeuvre dont volre jálousỉe seclaire vous a don- 
né la « phobie » en essayani de faire croire ce que vous-raême savex 
paríĩũlement ẽlre faux. 

Je ne YOĨS à volre bistoire Hđicule que quali'0 explicalions ; Ou 
bien elle a été inventée par vous de loules pĩèces pour les besoins đe 
TO tre cause, ce dont je ne serais pas aulrement surpris. Ou lùen elle 
; èst \-raie et alors r a) elle est le fait de gens de fort bonne foi, que j’i- 
gnore complètement, et dont 1 ’oeuvre n’a probablement aucun rapport 
ẵvec ỰEvangile, que seule volre ĩdèe fixe de monomane vous aurait faìl 
dẻổoùvrír encore là-b) elle esl le fa'rt de gens de mauvaise foi qui sạns 
invoquei’ en TĨen mon oeirvre, auraient réellement fait une tentalive 
đ’escroquerie — c) elle aurait J 8 tẽ attribuẻe à mon oeuvre, avec usage 
dê nos lisles, etc. Et dans ce cas je Iphẻsite pas à dire et à ẻcriré qụe 
ee seraií àlors le 1’ésullat d’une machỉnation de vous ou de vos amis, 
probablement ìnspirés par yous, qui aúraienl. Tẻussì à intervenir an cours 
đa la cìrculaiìon de ées listes pour en sùpprimer mes troỉs imprimés 
explicatifs et mtrođuìre dans le'Circuit le dénommé E-Yan- 1 -Chmh 
par ane eẫreuiaire quelconque que YOUS auriez plus nu moins fe.it dicter* 
• 4 ì’un des mandarins cbargẻs dê Aeur transmisàon. 

Je YOUS prie dè bi en voulỏir ne pas 'ốelaler de rtré ầ rénoncé de 
nelte suppositròn,'ờt -de me pas/aire sùreDe; des gorges-cbaudes et de 
íacìỊes plaisánleries. ãe ‘SUÌS payé, moi, pour savoirqu’elles n’est .que 
tròp vrarsemblabỉe,... Lorsque Je ‘SU1S allé 'TOUS ‘Voir, comme tous ỉes 
direcleurs de journaux, peú après mon arrivẻe à lĩanoĩ, ỴOUS avez ac- 
cueilli «1011 amabilitẻ par unegrossièreté agressĨYe que ĩũ ma palience 
sourianle, ni ma bieiíveìUance tolẻrante tfont pn dẻsarmér, et YOUS itfa- 
Ýez “déclarẻ en particulìer ĩ « ỈTai dans ce coíỉre-ĩbrt un dossier haut 
comme ọa snr vmrs et roeuvre que TOUS veneí íaire Ici! ỉ>.,i et !e^ geste 
« baut eottime ta » indĩquaít men vìngt centìmètres pas moỉnsse ĩ- 
Et depuìs ỉm -an et demi faỉ étẻ évidemment contrarỉẻ, mais nul- 
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lement surpiis, de recevoir une forte pariie de mon Címrvier cyni- 
quement ouvert, ai{x enveloppes maniỊesiement dẻcoỉlées avec dẻ- 
chirures, et mê me pas recollẻes,ou bỉen recollées mais parvenant 
avec des reíards inexplỉcàbles. Evidemmenl, les dossiers « haut coiu- 
me ẹa » ne se constiliient pas tout seuls... il faut bien les alimenter, et, 
pour cela, lous les moyens sont bons,... et faciles. lorsqu’on a cornrne 
vous des amis dévouẻs et discrets spigneusement aposlés dans loules Ịes 5 
princìpales adminislrations.... Pennelíez-moi de vous. dire que vous 
â\'ez une íìère audace d’ẻcrire : (( ... n’est-il pas clair que nous 'vivons 
en un 'sièclè de lumière !... ». Qui, Monsieur Dandolo, si nous revivons 
ici, en lndóclũne, pour cerlaines choses, les plus beaux jours du Moỵen- 
Age, c’esl à vous, el à ceux de vos amis qui vổus ressemblenl, que nous 
fe de\ons. Mais je dois vous dire quẹ nous sommes ici un certâin nom- 
bre qui avons le droil aussi â la vie el à la parolp ; et qui commencons 
à en avoir àssez. 

A Yous vous êles arrogé le droìt d’ètre runỉversel censeur et le déíeiv 
seur dẹ íoutes les nobles causes đans ce joũrnal quẹ vous pouvez tirer 
ả des milliers d’exemplaires parce que vous (ou voi commandilaires) êles 
assez 1’iche pour eelà, parce que vous me.ltez à son Service une plumề 
alerle et une certaine ẻrudition qui vous pérmellenl de tirer sous le 
nez d’un lecteur abusẻ des feux d’artifices de cilationố et de traits 
(1’esprils íaGÌles — niaís ọù ne subsistent le plus souvent, toules íusẻes 
éteintes, aucun argụment solide, aucune précision direcle, et qui ne 
résisteni pas ả l’examen... ỉlaĩs qú’imporle,un journalistồ n’esl pas nécps- 
sairement un géomếlre, et dailleurs il rPẻcmí pas pour 'la .postérité. 
Lorsqu’un conlradicteur se permet d’éleveì' api'ès vous la voix, YOUS ỉế 
cing)ez de péđanlesqueâ lecons de Syntaxe rpú n’onì Hen àvoir avec la 
nuesliqn.,. ẺL vous poursuivez íìèrement votre route, usant et abusant 
du retentissement que donnể àvos paroles le porle-voix que vous^em- 
bouchez..', et Vous donnez à tous, par des campagnes Gomme celle qué 
vous menez contre moi, le speclacle d’un 'au Ló ri tai re 01 'gueilleux dont 
1’espril despoiique s,’exasp'ère pal' une longue sèrie de trop faciles succèẩ. 

Oui» ỉlonsieur DandoÌQ, en dẻpit đe toules vos_ áUaques je persís- 
lerai à reconnaỉtre et à proclarùer que la nussion cặlholique est au Ser¬ 
vice d’une noble cause, Qt qu’elle compte eiì son sein noìubre d’àmestrès 
pures quĩ se sonl nùses ẽntỉèrcment eì génèreusement au -Service d’un 
ỉdẻal ẻleve. Qn peut, par devers .soi, ne pas parlager letir cònceplion 
íntellecluelle de eet idéal, mais on n’a pas le droit de ne pàs" rendre 
hornmạge à lenr sincéritể, à leur dẻvoụement, etde Jiè pas aéconnaìtre 
tout le bien quelles font aulour cTẹlles, eL la faC'oa noble Êl élevẻe dont 
eUes ầervent, à l'extẻrieur, la causede notre Palrie. Ét l’on doit aỉder 
ieur aclion dans oe sens, et lui rendre jusli'ce, et la favorjser. Comme 
on (ìoừ aỉdet tơuỉé action, quelle; qủelle soịt, protestante, bouả- 
dhìựe f de$ ỉìbres-penseiựs 011 des libres-croyanls qui tend à dọnner 
aux hommeằ tụi idịal, à les éleoer au-dessus de ta matière , òj leur 



apprendre ỉa ợrandeuv et ỉa nècessUẻ du dèvouemenỉ de chacun 
pour toụs. Mạis celle noble cause đonl uons aìmons à reeonnaỉlre et 
proclamei' relệyation,voụs n avez pas le droil, de vous en instiluer, 00111- 
me YOUS Ịe Ííiiles, le dẻfenseur : paiĩce T|u’en prétendant la defemlre 
vons la disqụạli(iez en employanỊ ii spn sèhiee cles moỵens lels que la 
caỊomnie voilẻe, rallusion períide et menbongère, QUÌ souị.dea.lìioụens 
déshonoranis. El les ^prócédés donl Y011S ai\'ez uẳẻ enYers mon oèuvre 
et moi prớuvenl surabondannnenl cê (Ịue j’ose, le premier peivl-ètre,vou& 
dire 'en face ici. 

Pendanl pi'ès d’un an el denn, armé soylemeỉit eonlrÈ moỉ de Ce 
« dossiel' baut comme Ca )í donl YOỊỊS éliezsi lìe)'... daụs \olre bureuu, 
ìiiais qne-les moỵens... 110)1 đouteux 'par leMpỉPÌs yous Tavie/ conslỉlne 
ne vous permeltail pas de ỉivrer au public (et (ỊU)" ne pent d’ailleurs 
1 -iẹn conlenir, ầons véserve des cídốinniẹs,.donl jè n’ai iì etre íior), \ 011 S 
m’avez guellẻ. Vous avez ,lu lcs coniples-iendus des coníẻrenceíỉ, 
èxcursiọns el enlretieps đu Eoyer ,ijue lous les ;ịournauV de 
rindochine — à J’exoeplion du vòlre -4- oní publiés. Yous 11 a\ez, malgrệ 
loule Yotre asluce, rien pu y Irouver conlue moi; vous y • avez acquis 
là conYĨclion f ; pár mille preuves Yepẻlées, que mon aniYreélail bien ce 
qu’elle prélend ètre': bàuleinenl paliioỉique, exaltant sans cesse devant 
nos jeunes prolégés la grandeur ệl là gẻnẻrósilé de la Erance, leur 
rẻpẻtah I ÌỊ IquI propos-le grand devoir de Cecoimais$anoe et de loỴalis- 
ìne siiicéré et íìclèle Cjii‘ils ònl' euvers notre pavs; collahoralrice sbénè- 
Yole des pouvoiră publỉcs, ne cessanl de Taire Ị elogeộle Itọs íonđioimai- 
res epparliculièrenient dêceux apparlenaiU à ỉ’enseignempnt;gfandement 
salul-aìre, ensẹignant encore el touịours ả CPỔ jejmes gens le respeclet 
robẻissance, eísurtoul 1II11 aii I aveo 1 ■ •acharnemen I. con tre la Va 11 ) té ; 
eníìn observanl une netiừálilẻ ừès sLricle,. mais bie.níẹillante v . envers 
loules les Confeấ.sions~religieú@es qùelles qu elles íioieiils rendapt hom- 
mage à lous lès beailx 1 dévouemeuls en gẻpẻral el à céux de la mĩssion 
calholique en pacticuller. 'Voụá ave/rlu et su Hml eela, el. vous ne pou- 
viez pas ne pas èlre ỏelairé... ■Yous avez envoyé chè* moi cectains jeu- 
nes gens chargés (jỉe nVespionner; ni, eux, 11 Ì mème 1^1 missionnâìce 
catholique 'qii ils ọnt amené au Eoyer n’ont rien pu Y0US dicet ẩ’ils tint 
observả la Yẻcilé, quì fừt eoiilcaire à 'toul ceci.'.. Hs n’ont pu quề vous 
4 ‘épétốr le$ lémoignages Ịj'ès toucliaats què j ! 4Ỉ recus de plusietirs jeutìes 
genS' catholiques/du Foyèr conce^nant le Ireẩ grand respeol que ị ai lou- 
J0U1’^ qu de lèitíồ eonvÌGtions les pluí saerẻeíH^ Ỵóus ,,gaYÌe/. t,oùl celâ, 
■vous étiez, mieux.que quicon(|ue,- renseigné. Et. nayani rien pu Irouver, 
Yolre đevoir d’honnèle liomine élailde'V 0 Us ĩncliner, de rendre homma- 
ge, eomme- je l-aiMoújoul'S fail rooi-mêmèpouĩ d auteês, ầu. dẻvouemenl 
iỉiícère d’un homrtie qui be pârtage pas louteé ,YOS conYÌcỊioùs.^ (\lais 4e 
devoirl voiiSị ỊỊ ave. s. mampKL Egàrẻ paỉ* Votre monomanie. sedaire, 
imlé par la píus \ire ỳatousie' devânblẽ sucẹès de petta-beuv^ quỉ ne 
sẹ réclamait aaucun parliị vtìus ẻtes parti en 'eampagnẹ.>Ouand r mèụi^, 
nayan t ri en ữotivé, sachant qu’il iVýỴavait íien, et qu’il 11 y aurail ja- 
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mais fien conlre nous, VOIIS n’a\ez pas \oulu renonccr à \olre projet 
d etrangìement, ol V011S A 011S ètes lancẻ à corps-perdu dans la calomnie 
ị)(' 'lìde et rallusion dp niamaise foi. Oai, Monsieur, vous qui vous 
í’é lamra d’unp religiơn chiélienne, xous n’a\ez pas craint đ’employer 
pertdant des spmainés, et (les mois, ces arrnes deshonoraiUes, dè \òus 
aiv, de votis disquaiiper. 

Vous èles donc parlỉ en campagne Irop lard, dabord, mon cen\re 
ayml mainleuant des raciues proíondes ([UĨ lui permetlenl de résisterả 
votrè soudle empoisonné el í>ans munilions, ensuile. Yous n’aYez pu 
metlre eu balteric con tre moi què ce pelil exlrait d’un ornrage écril il 
y lí quelques auuées par un Aníérícain de Shanghaĩ (|UĨ ignore loul de 
nioi, (t rie m’a\ait pas conmllé. Aousavez ré\éle à vos lecleurs ce (ịiie 
nul uiuiionil dans mon enlourage nỉ panni les personnages ofíieiels (ỊUĨ, 
à Hanoi, a\aienl 1’PCU inission (le se documenler sur mon oeu\re el SUI’ 
ma pcrsonnc’ à savoir que j’a\ais commis ce crime de senir, dans ma 
vie prhéc, mes conùclions religịeuses en aidant de faọon touLe bénẻvole 
une mission d’éludes prolPsUtnìe dont j’ai, dcpuis.complèlemenl cessẻ dp 
'nYoccuper. lỉenseignẻ comme \ous rỏíiez vous saũez paríaileinent que 
celte niission d’éludes n’est jamais venu cc interférer » avec mon rnuvre 
laĩque du Koyer. Et pourtaũt, sachant que cela n’était pas, vous avez 
lenlé de faire croire à vos lecteurs que 'êela èLait. El là a commencẻ la 
nnu\aisc foi. 

Yous savez pourlanl par 1 ’admirable Service de renseignemenls de 
volic police privẻe que je n’a\ais acceptẻ de m’occuper de cetle 
mission d’éludes (|u’à la condỉlion que mon opuvre du Eoyer fùt 
telle que jo 1 ’avais concuc : strictement neulre au point de me 
rebgieux. Vous sa\iez que í’avais eu la douleur de ne pas êlre 
cornpris ici pas certains de mes co-réligionnaires qui avaient voulu, 
sans aucun suocès, tenler de modiíìer le caractère de celte teuvre pour 
en faire "une mu\re d’enseignement religietìx protestant, \ous sâviez 
que, devant ma 1’ésistance ces personnes s’ẻtaient détournées de moi et 
m’av»ienl sustité les pires diffìcultés. Vous savieí! toul cela, puisque vous 
avez eu 1 ’impudeur disons le mol : la goujaterie de ỉaire allnsion 
ầ ces douloureux fails privẻs en exercant sur eux volre verve. Vous sa- 
\ÌKỈ. aussi que le protestanlisme ữanọais m’avait íait savoir qu’il ne sou- 
tiendra.t iàmais mon oenvre en raison, prẻcisẻment de sa neutralité re- 
ligiense. Ét pourtant vous vous èles appùquẻ à faire croire ả vos lectenrs - 
ce que voussaviez pertinenunent èlrê le conlraire de la vérilé. Vous 
n’avez pas pu citer à Tappui de vos insinuations un fait quélconque 
pouvant en élablir le bién-íondẻ* ■puisque ces Ếaỉts ne sontpas et, 
je le tépète,ne seronl jamais. Alais \ous avez babilement et perfidemeBt 
á insinùế », vous ft\ez raillé le « jnur Gỉĩilloutưt de la vie pnvẻe » etc... 
Pourtoul lecteur t’éflécbi et douẻ de qudque jugement, le man que toíal 
depreuves ầ.vosimputatiơns, après uh an de íbuctionrtemẩnl d’ưne oeuvrp 
ooirtme la tnienne qui n’a cessé de se produire au gnand jour, aurait ẻté - 



le signe ẻvident de ỉa íausselé (le 110 S msinuations el de YOlre tmuivsỉse 
roi..'. .Uais peul-on demander au lecteur d’ua ịournal — celuì-ci fdt-U le 
remarquabỉe « Avenir da Tonkia » detre touịours rélỉéchi ? Apiès ùne 
journée de Iravail... el de chaleur, on renlre cliez. soi po»p paixĩourà- 
rapidemenl et d’un oeĩl à demi đislrait ’ les coloanes oà $’ẻia* 
lent volre prose harmonieuse, vos eilalions elassiques, et volre 
érudiũon (ỊUÌ seữơrce d’èlre encyclopẻdique (saas Ỵ parvenìr, lìẻlas, car 
un-grave' cTẽíaul de culture scientiíùịiie. s’af|ìrrae trop dans vos argu- 
menlalionsji. Que voulez-vous, pas plùs que le ỳournalìsle a’est gẽomè- 
tre, le lecleur ne sàurait êlré touịours. logicieiv." et puis (M1 a coììiiaỉice, 
n’est-ce pas, đans ce Monsieur Dandolo quỉ est depuis sì longtemps au 
Tonkin, qui a su s’ỵ.eurichir, qui est le déièasepi' altilrẽde 1 ’Autel Al de 
la Paine, el -r- surlouU ' qui dispose de ce porte-voix dont les *c- 
cẹntstomlruauls peuvent faừe írémir ceilains puissauts du .ịotie jus- 
(|u’aú fond- de leur cabinel !... On accepte douc.les yeux rẽmiés vus 
insinualions đépourvues de tout 'iondemenU. Et c’est aĩasi, u’est-il 'pas 
vrai, que se crée l’opinion..- Ah, cbei's ỉecteuis qui cbaqae auàéỡ 
apporíez pieuseiạeni vos vingt piastres à « 1 ’Avenii’ đu Tonkin* com-* 
bien votre- Directeur doit avoự pour Vous de eonsidỏralion, èt queỉ «as 
il fait dẻ vo tre jugement! 

C’est ainsi qu’après avoir 'tentẻ de fJre croire qũe moa 0 U\T« lai" 
sait de la propagande proteslanLe biên qu’en aCíìrmànt sa neulralitẻ rẹ* 
ligieuse r— après rẠavoir falt ainsũ 1’ŨTỊure aussi gratuile que làcbe dè 
me íaire pạsser poùr une manière d’imposletir qui aurail Irompé ie 
gouveraement póur oblenír son appui, vóus avez fail irtieux ou piro 
encore : Toujours par la méthode (sẻcarké garantie) de rinsimiatioa, 
ỴOUS avez com nais cetle iMamie de raellre en dợute mon patnotisme el 
■celui de mom oeuvre, Yous avez pris eomroe prétexte, ce ĩait qua ỉa 
fin de la 'guerre j’ai su oblenừ, pour m’aidfT dans cette eeuvre par 
moi seuL coneue et exẻeutée un crédit duĩ)r ioltn Mott, * cegrâud 
Américaia » com me VQUS le dites sị bien, au moment où PÀmerique 
BOUS donnaiii ses ambulaọees, ptũs ses Cịuỉous el ses obu$ avec ỉe sang 
đe ses eníầnls., VGUS avez priscorome prélexle ce geste que j’ai íaiì, 
reno.ụvelant 'en plus petit eelui du Maréchal' Pétain qui avait aocúeỉUi 
ả bras ouverts les Poyerodu 'Soldat, pour essayer de me salir etmon OKI- 
vre, avèc moi em laissíMKt entendnẹ • à tous que, ‘je m’ẻtais nỳs ai»si 
en quelque, sorte au serviee dè PAmảiàque, mieux *ncore au semce 
•#uoe poliliquè anii-fraí<:aỉse ỉ Neniez pas maintenant; ilssont norahreux 
et eopieux ees arlieles qui sẹràent ridicules,s’ils netaient odieux.où v®us 
parlez de eonsidéralions mòndiiale&-que disqẹ t super-mondúdes Ỉ-— sur 
la guerre universelle, teJbolchevjsmè et ỉa iainiíie en Russịe, pourarriiier 
en Cbine en travei'saiit ỉạ Sibẻrie l^et 1 etat lamentable de ia Cỉùne tens 
•amèỉie raux Américams que vous en íeiMÌẽí íạusseroent -xu, nespansa- 
bles (parce que protestauts*), et, par eux, aux V. M.c. pour aboirtir 
enlìm, après cet imposamt ebemỉBetnenl à Monsieui' Mondr <que» coura- 
geuseatónb (YOUS ne nommez pas) et à eoo modeste petit immeubte du ặ 
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de la I’ue Vọng-Duc (|»i, affìiTnez-vous « va mettre rindoeliine à feiv 
et à sạngCet ẻnorme pavỏ — que dis-jè, ce rocher formidâble . 
n-’a été soulevé par niercũle que vouầ êle* que Ị)ỏm' ‘venir ecraser'la 
'mouche que voiciL Alouclie qué 1’égarement de votre «. phobie » Ỳous 
a fait prendre, au sovlir des cauchemars qui banlent vos nuits, pour une 
hydre redoulable qu’à loui prixilíallait ẻcraserl Ne nie^pas cổs ărticle% 
parceque je n’ai pas la pláce ni ỉe loisii’ de.les dẻpouiller ici poũi’ en 
iaire des cilalions qui seraient votre honte — J’aurai le plaisir, j’espère 
bieb, dc les citer ainsi que des extrails de mes coníẻrences p ro ủ van 1 ' ce 
patriótisme que vous avez atlaqué, à la barre du tribụnal où iị vous plaì- 
ra de m’appeler après ceíto le ù re qui, sans vergogne, YOUS crache <1 ỉa. 
íìgure tơni mon niéprisiíVous les reverr-eí; se drésser devant voũs, Alon- 
sieur Dandolo, ces articles oti, avec une onctueuse hỵpocrisie, vous com- 
raencez par Iraiter leDocteur Aloll de C( granđ Amẻricain » pouc rappro- 
cher ensuile períìdement son nom dẻ oelui du Kaiser r alìn que, du rap- 
pipchetaerrt iait dautre parl en tre lui et moi, je sortẹ aussi sali,-^- où 
vous protesteỉ de Vo tre partaile amitiẻ pour rAníẻrique. pour traiter d’au- 
tre pârt'* d’anlì-frạncais » tốul ce qui vient. des Angío-Saxons, toujours 
parcẹ que prolestants. Ahv le bon ẳervitẹur de 1’Aulel et surtoựt de la 
Patrie que ỴOUS êteẩ là s Monsieur Dandoìo, et cotnbien dể tels arlicles 
aideront puissamnqmt a diminùer les frictiổns-entre nous-et nờs anciens- 
allié^l.i! Vraimenl, s”)! n’y avait. que cela pour vous mériter la Lẻgion 
đ’ỤoonÊurque'vơus attende? si impaliemment pour aller 1 -eposer' en 
I\’rạnce vosniẻnrnges maniĩeslementi íalìguées, c’est la rosetle même 
quon devràiti YOUS. donner. Croyez-mõi, Monsie;fr Dandolo r la campagne 
malencontreưseethonleusề quẹ vous av.6z menée contrempi est un signe 
ẻvident de sénililé. Nattendeípasplus longtempS so'us le dur climat du 
Tonlđa cetlé récompense pròmise ả vos Services de thuriíẻraire rẻtribué. 
Rentres bien vỉ te' avaiìt quece ne soit sous leshuées, et vous saurez bien 
vous 1'aire accorder en Krance be ruban rouge qui garnit depuiẩ' plus de- 
six ans ma boutồnnièuãl maís que j’aipaye d’ùn tout autre prix. 

EC certains de vos iecteurs -ont Ị)U accepter' celá ! II n’ont pas étẻ 
surpris d’appréndre ,coup sur codp : 1° qué je m’étais employé à aider 
ladồndation en Jndochine'á d*une missitín protestante entièrement fran- 
ọaise » et, par consẻquent inẻluclablẹmếnl destinée à rẻduire tout-au- 
moins, 1’impoi‘tance de ì’influehtíe íutureòen Indochine des missionă- 
anglo-saxonnes (ainsi que vous J réxpliquez ■vouầ-mêrne)' 2° Que je 
me mettais au seryice des Anglo-Saxons elde leur politiquè ấnti-francaise ll 
Gerlains ont pu trouver loute naturelle cette gi’ossière contradiction.^ 
Comme ils ontpu Iroqver tout natureí anSsi qu ÚI1 oííìcier írancais qui, 
après deụx v blessưres) est reloumé au frơnt ỉ jusqu’au bou t •» avec 
■(MỊStination, malgré. des>suites graves quì l’ont,fait rétbr.mer avec 80% 
d’invaliditẻ, síoit reveiiUL. Vúlontairémenl: en Indochine pour Ỵ servir 
unẹ polỉtique anti-francaise et y faire une ceuvrè desédítieux ?..» ỉlal- 
gré y rẻtat de distràction » dudecteur, j’avoue quecette foi bẻnévole en 
vos insinuations dépasse un peu mon éntenđetnènt.,. l Fort heureusemèntt, 
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je dois le dire, de tels Ịecleurs ont étẻ la minoritẻ, sì j’én croĩs les 
tẻmoignages bíeiv touctiants qui, de tous côtẻs, m’ont éíẻ apportẻs spon- 
tanérncntT í 

Non, je n’analyserai pas ici cetle remarquable prose. Je ne pren- 
drai pas la peine de discuter cet exlraordinaíre article intitulẻ « Char- 
bonnier veut être maìtre cliez lui », qui a tenu, s’il vous plaỉt, deux 
numẻros de votre journal, et où vdus prẻsentez admirablement, ẹn'tout 
son beau, la conception polilico-religieuse des Ịiommes comme YOUS..S 
qui bondissenl lorsqu’on les appelle seclaires J..'. Le « chprbonnier », 
pour quisait entendre, c’est la mission eatholique (selon vos conceptions 
personnelles) ; son « chez lui », c’est rindochine, où nul autre n’a le 
droit d’enlrér sous peine d’en être chassẻ coìnme une hialolru, Et 
pourquoi ? parceque, dites vous, le protestanlỉsme n’est pas une religion 
natịonale ; calholique est synonyme de Francaís, protèslant synonyme 
d elranger, etparticulièrement d’Anglo-Saxon. Moralile j sus ả 1’etranger, 
donc sus aux prolestants !... Monsieur Dandolo, en dépit de la neutralilẻ 
de mon Foyèr, et en raison de ma qualitẻ de proteslanl, \oulez-v0us 
me permettre' f de vous rappeler Irès doùcement que si le proles- 
tantlsme n’esí, pãs íẽligion naiionale en France, si nous írỵ som- 
mes, en eíĩet, qu’un « tout pelit troupeau », si.» nous n’avons ,ịamais 
étẻ, jusqu’à ce jouf,. reprẻsenlés en Indochine, et si, pour les habilanls 
de ce pays, « catholique y> .est, en eíĩet, synonymé de « cbrélien * 
comme il l’est ’ aussi de «_ Francaỉs », c’est tout simplement en 
conséquence dịrecte de quelques menus:fails historiques qu’un homme 
de votre haule culture be peut cependant ignorer, et quỉ ont nom 
le massacre de la St-Barlhềlemy, la polilique de íiichelieu, celle de 
Louis XIV et la révocalion dé 1’edit dê Nantes..* Lorsqu’on a conpẻ le 
cou à tous ses coloồataires, qu’on s’est acharnẻ sur les survỉvanỉs 
en les traquant, les “ chauíỉầnt ”, leả “ 1 'ouant Ị’ et les oblí* 
geant íìnalement, ằ coup đe botles, à íìler à 1’ẻtranger, on esl mal venu 
a s’en' faire' ensuite-. glôire et lionneur et à , plastronner en disant í 
■c Nous seuls 'sommes ici chez r nous, et notrd seùl nomest Synonyme de' 
Fràneais. Un peu de tenue, vous en prìe, Monsieur 1’assureur, 
qui savez si spirituellement signer “ Toíquemàda ’’ lorsque vous voulez 
faire le plaisantin Je ne 'veux cérles pas assopier à ceile rémkùsGence 
historique les iìgures đe vos prélats et de' vos mìssionnaires, qui sont 
certainement bien loin d’une telle menlalité.Mais comme ceci vous peint 
bienị vous, M. Danđolo, à qui je laissé seul, personnellement,.la respon- 
sabilitẻ de- YOS divagaliỉns seelaires... ét comme vous nous mõntm bietì' 
qũ’elle sbrvit toujours, en YOUS et vos semblables, cette mentalilẻ de 
guerres de religions qui est votre honte devant ìe monde enúei 4 , et 
particulièrement detant rExtrême-ỌỊ-ìent, cetle conception íarouchement 
orgueilleưse et*fẻro6ement despotỉque qui vou$ â falt naguệre ĩxcom* 
munier, emprisonner, torturel’ ẹt brủler, au nom de lạ religion d’afflóur 
et de bonté, ceuxqui Sổ permeltaieni .de ne pas parlager vos conceptiotts 
dogolaliqueSv.. , et qui tous íepaỉl ‘VeGommencer demain des mềmes 
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pitudes si un gouvernement aveugle et pusillanime voulait bien vous en 
iaisser la íacilile — ainsi que uous ne mânquerons pas de le voũ* en ludo- 
chine si l’on persisle à laisser vous et YOS semblables se produire en lỉberté. 

Mon, vraiment, je ne puis ici, eL je le regrette, me permellre d’é- 
tudier plirase à phrase ce superbe monument liltéraire que \oLre plume 
a su ẻdiíìer... G’èst dommage : il est un bel eXemple dè rincoherence 
de votre stỵle, oử les aíbrmălions les plus contradictoires se succèdent 
harmonieusement (les muses, n’est-il pas vTai, aiment les cbants alter- 
nés ?) Et qu’imporle : c’est roníỉant, c’est pétillanl, ce n’est que de 
la músique... mais puisqu’elle esl censée plairè au lecLeur, 11 ’est-eê-pas? 
Mais ici, d’ailleurs, celle incohérence esnáctique voulue... et les couplets' 
que vous entonnez de temps en lemps T el qui conlrastent si élraiige- 
ment avec iout le fond du discours, sont destinés à donner le change à 
ce lecleur... distrait, à produire, en íaveur de volre personne, un eíĩet 
d’ẻđification.., G’est ainsi que YOUS proleslez (ob, pardon!) de votre large 
espril de tolérance, de \os clisposilions exceìlenles envers les prolẹs- 
tants IVangais ; voús rappelez que le sang, pendant la guerre, a coulé de 
toutes les veines et assùrea que « nous devòns vivre desormaís đans une 
estime confiante, générale, dans un aparsemenl fraternel.» Tartuíe! Ỵous 
reprenez enlre lẹmps, yos savantes ãrguúes et vos citalions tronquées 
pour prouver que proleslant est synonyme d’étranger,que làesl la nìena- 
ce,què là est 1’ennemi!... et vous eoncluez comme toujours — monoma- 
ne ! en venanl íermer votre circuil spr la modeste salle de la nue Vong- 
Due!... « S’il est en parliculier, un speclaele pẻnible, n’est ce pas, sans 
contredit, de voirl’Y.M. G.A. pẻnélrer enlndòcbine el y entretenir une 
oeuvre s’adressant à des étudiants 1... Esl-il possible à des Francais de 
quelque expérience d’ignorer le ròle de VY jl. G. A. dans le monđe en- 
tỉer, etc...» Et vous avez ((le toupel )) de ciler « in fme )> la réponse de 
Clémenceau à Eoch lui rappelant que son íYỏre ẻlait jẻsuite : « Je m’en 
f...! í répondit le Président du Conseil. Et bien,s’il vỏus plail, Monsieur 
Dandolo, pourquoi n’avez vous pas vẻpondu de mème: « Je m’en 
quand vous aveà appris que le eapitaine Monel ẻtaìt protestant ? Paree 
quevousn’êtespasCỈéniencean, évidemment... T]'X)uvez-vous,s’il vous plaìt, 
homme au nom exotique, que mon palriolisme n’est pas suílìsant, que celui 
de mon ceuvre ne s’est pas encore assea affinné ? Eh bien voús êtes jo- 
liment difficile, Monsieưr l’assureur-prospecteur-bi'aốseur-d’aflaires-mar- 
chand-de-lerrains. El je rẻpéterai après YOUS le titre de volre dernier 
arLicle, de .volre derniere làchblé: « Un peu raide tout de mème 1 ... ỉ> 
Et je ne sùis pas seul de mon avis. M. Dandolo, je puis vous raffirmer. 

Eh bien òui, je puis vous 1’avouer sans dẻtour afin que vous vous 
en réjouissiez comme il convient : j’en ai souílềrt de yos attaques... 
j’en àí souỉĩert, de vos lâchetés.., et si j’ai souíĩert en silence, la 
aouleur n’en a ẻté que plus dure à supporter..: Bien des fois une 
leclure, une rencontre, un bruil, une odeur quelconque ẻvo- 
quaiení en moi ces journées et cés nuits atroces aune guerre que 
vous n’avez pas connue,‘Monsieur.,. Je revivais par le souvenir, avec 
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une poignante sensalion de proximitẻ, les-heures teiTÌbles de celte lon- 
gue palience, de cette longuè souíTraúce dans ia boue et les Sanies avec 
ĩa mòrl parlout et la perpetuelle menace toụịours suspendue... j’ẻvoquaìs 
-ces slalions darts les obsérvatoires (le première ligne {juS(Ịu’a 17 par 
jour) pour ỵ faire mon métier d’officier géodèse, ces slalíons à- plat- 
venlre, le sextant à la main, en avanl du parapet, sous la grèle des 
balles ennemies, ceite vie perpétuelle dans la íournaise, sur et sous la 
terre qui lcemble et frémilj et qui ả tout instant est prete ả s’enlTOUvrir 
sous nos pieds... je J’evivais ces quaừe enseveỊisseinents que j’ai eon- 
nus, oìr j’ arrivais à ẻmergeren loqués ẹt couvert-de boue,des íễseaux de 
barbelẻs... el des tripes des camnrades..,zi je pensais avec amertume: 
« J’ai souíTert tout cela.comme tant d’aulres, j’ ai v maintenu jusqu’au 
bout par mon' éxemple le moral de mes soldats, puìs j’ai lout quittẻ 
après la guerre, sans un 1 ’egret, pour venir encore servir ici la Erance 
dê lout mon coeur d’unè autre Íầọon... J’ai fait tout cela pour ềti'e 
insulté maintenant elừaité de mauvais Eranọais à la facé de toute 
rindochine par ce faux-bonhomme, par cel imposteur ẻhonté qui met 
lâchement au Service de sa mauvaise adiott- les dix-mìlìe^ voix de' la 
trompelle qu’il a embouchée J.„ » 

• Et pourlant, pendant que nous ẻlions « là-bas », Ì1 élail ici, lui, se 
livrant biẹn tranquiỉle à ses íruclueuses- opẻrations (que ce sok pour 
raison de faiĩiille ou tõut aưtre, cela imporle fort pêù).v.'. Ah oui, -je l’ai 
trouvẻe rakịer' Monsieur le DhxỉGtpmv anonyme, «t dơuloureusẽment 
amère aussi.... Etpour reprendre- rẻléganle expression dont Vous ave* 
usềe aácours d’une de ivos spintuelles polẻmiques, en.íaisant ẻtalage de 
ce que vous aviéz pu relenir de volre viè des camps.i, du tepips de Ịvaiv ì 
« Comme le disait volre cuistot», vous m’avez assez mainlènant t ẽouru 
-SUI' TharicGt 30 . Et pour continuer sur le même ton ỉ ị< Get animal ft’esl 
pas* mẻchanl ỉ quand on 1'atlaque, n se dẻfend. 

Et lorsque je relisais les appeỉs à la 'violence que vous avez eu 
1’impudear d’imprimer dans volre journaỉ- ằ propos de ragression Am 
queíil, et â la suile d’une ai 3 'èt du Tribimal dont vous n’avez pas-ẻlể satisfait, 
-il me íallait, je vous assare, me-nratnponner à ma eliaise et 4 mon bui 
-áreau pour ne .pas aller-, sụìvant volre propre Oồnseil, vous \ađmíntólrei>- 
ia râciée que vous aviex si oopieusement mẻritée. Mais on ne sè bat 4veò 
la boue; et iỉ íaut^appeleí ©andoto p)Our assaillir en pleine rue (et 4 
deux 1 )-un homme que i’on prétend mépriser. Mais auỹounThui ma 
kmgue patienoa a pris dn. ỉ’ỹ rmeltrai le prix qn’ii íaudra, mais je serai 
nníĩn sóulagé, èt -votre làcbete, Monsieur Dandolo r sera maintenant, â la 
face de rindochine, prôclamée et stigmatisẻe^ Je «uts d’ailleurs tran- 
quille : il n’y.a pas des juges qu’á Beríin. 

Oui, v-ous avex «ommis non pas tme, mais toũte une sếrie -de lâ» 
“Chetés au cours de ceUe campagnẽ que '-VOUS avee entamée, et menée tai 
írouchemetít, eontre un bommequi ne vous->disait rien, et quỉ ne-vivaỉt 
que pour ceUe oeuvre patriotique à ỉaquelle Ỉ 1 s’est entiérement donnẻ, 
ne íaisanL allusion ảTOsuoréligionnaires que poar les louer et rendre 
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hommage à leurs graades qualiLẻ.s. Vous ai-jc demandẻ, moi, 
pourquoi vous avez fait venir vos presses lypogTaplùques á\\n- 
gleterre 011 d 'Amérique au lieu de iầire prolìlér de vos commandes 
rinduslrie de volre pays ? 

Ai-je ẻvoquẻ dẽvanl \ous les souvenirs amers quout laissẻs à bon 
nombre de nos conciloyens les alĩaires plus ou moins (I pulpeuses » où 
vous fỉtes un appel important, — mais helas, đẻgu ! — à là collaboration 
d’ingẻnieurs aiùéricains dislinguẻs qui surenl au moins, si j’en crois la 
légende, oblenir cel excellenl 1'ésullàt d’avoir écoulé dans celle entre- 
prise un malẻriel imporlant d’origine éLrangère ? La Erance, selon vous, 
élail sans doule aussi incapable de produire có maléripl, que de vous 
envoyei' des lecliniciens ? 

Vous ai-je demandẻ pourquoi — ainsi * (ịiie le fait reinarquer 
une personné donl j’ai publié la leltre dans le N° í de mon 
lỉullelin pourquoi vos missions calholiques; si bien francaises, 
d’api'ès \ous, empioienl ici des missionnaires espagnols, pourquoi leur 
argenlesl ilalien, aulricbien, canadien, elc... pourquoi vous avez'à volre 
téíe un Pape italien qui fail de In poliLique itàlienne el bochophile 
et ne s’cst pas gènẻ-pendanl la guerre poùr se 1’anger du cồlẻ du plus 
fort, qui élcàil à ce moment-là rennemi de la Krance et de la plus noble 
humanité ?... Non, Monsieur Dandolo, je n’ai jamais rien díl de loul 
celà, je ne me suis pennis ni basses áuaipies sur volre vie privẻe, 
connne vous l’avez indignemenl fait pour moi en présenlanL par aliusions 
peiTides đes fails qui 111’bonorent grandemenL, ni altaqùes inconve- 
nanles et déplacées sur le terrain, loujours ẻminemmenl respeclable 
du domaine religieux. En m’allaquant dans ce senliment sacré de 
l’amour d(> la Palrie, en mettant publiquement en doule avec une 
mauvaise Coi insigne, le-patriotisme de mon ceuvre, vous avez, M. 
Dandolo, commis une indignilé. 

Yous savez parfaitemenL qu’en obtenanl le crédil du Dr John MolL 
pour m'aider à la créalion .de mon oeuvrc, grandemenl, noblement, 
rranọaise, je ne me suis nullement mis au Service de PargenL élranger, 
mais íoiừ au coniraire, j'ai mis au Service de la Prance une 
somme imporiante obtenue de nos alliés, ce pour quoi je mérite 
d'ètre châleureusement félicitê et remercié, et non -insuỉlé et 
vilipendẻ comme YOUS avez pu avoir la souise et la làcbelé de le 1 'aire 
publiquement. 

G esl vous, Monsieur le Camelot du lloy, qui èles un mauvais pa- 
triote par la néfasle propagande anli-franọaise que fonl, chez nos 
anciens alliẻs, vos atlaques continuelles, où, en dẻpit de rịuelques 
hỵpocrites prolestalions, la baine secỉaire , Loujours inspirẻe par 
la mème monomariie, ne cessa de se manilesler lourdemènt, 
par les 1’ésultats fàcheux de mesures agressives comme cellc que vous 
àvez récemment prẻconisée el cbaudemenL applaudie conlre certain 
conférencier américain, par toul ce que vous failes cliaque jour dans 
\olre journal pour aigrir des relations conipromises et isoler la Eran- 
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ce par vo tre maladresse agressive qui prétemì servìr la Patrie, alors 
que vous- n’avez que 1’idée fixe du Service de volre parti polỉtieo-re- 
lỉgieux. (7est vous qui êtes un mauvais patriole, parceque vous a’&- 
vez pas craint, toujours en proie à votre dangeréuse monomanie, de 
salir indignemenl. une ctíuvre hautement írancaise, et roiììcier fran- 
cais qui, de tout son cneur, s’y élait consacré. 

Voús avez attaquẻ íe Dr Mott, les Américains et les Y. M. c. A. 
Mais conlre le capilaine Monet et son oeuvre du F. E. Ạ. vous n’a- 
vez rien pu trouver, malgrẻ votre longue survcillancc de, lous les ins- 
lants. (Lors de ma cónférence à l’A. F. I. M. A. que vous vous êtes sì 
bien èíĩorcé d’empêcher, vous avez envoỵé un dê vos amis qui m’a 
altentivement écoùlẻ.' Je le tienS'- pọur un honnèle liommc : il n’à pu 
que vous apporter un témoignage absỏlument opposé à celùi que 
vous' auriez dẻsirẻ.) .C’ẹ_st' donc a 1’allusion períide, aux sous-entendus 
habiles, aux.rapproehements sournois que voùs avez dủ recourir sans 
cẹsse pour tenler de fạirẹ croire à vos lectẹurs, avee une paỉíaile- 
mauvaise íbi, ce que vọus saviez perlinemment être faux. Je ne per- 
di'ai pas mon temps à déiendre auprềs du monomane "que vous èles mon 
ami le docleur JÕhn Molt que vous vou-s èles permls d’atlaquer. Mais 
pour Ỷos lecteurs, je dirai simplemenl ceci: 

Vous avez écrít à plusieurs reprises (ịue « je m’élais moqué du 
monde » Jẵíì ẻcrivant que les conviclions du D 1 ' Ăloll le placaient bien 
au-dessus des querelles religieuses. Yous'vous récriez avec indignation: 

«C’est impossible, ce docleur deNe\v-Yorlc cst un proleslanlconvain- 
cu ! par conséquent,... etc... » Je ne perdrài pas mon lemps, Monsieur, 
je le répẻte, à. essayer de vous faire comprendre des choses que vous 
eles, et serez toujours incapable de tìomprendre parceqlYelles passent 
bien au-dessus de volre tẻte...En dépil de volre-bagage lilléraire el d’un 
style assez fãci I e qui peut réussir .à charmer les badauds, vous n’avez, 
-et n aurez jainais que 1’esprit d’un priinaire borné et bule, absolument 
incapable de 1’appreciation juste d’un ensémblẹ, íbncièremént - ignorant 
de ce qư’esl vraiínent la recherclie impartialẽ de lẵ seule Yẻrilẻ, rame- 
nant tout el loụịours, avec une incomprẻhensiòn parfaite ‘du monde 
extérieur, à votre idée íỉxe, ả votre monọmanie poìitico-religieuse. Que 
de fois n’ai-je pas déplorẻ,en vous lisant, que vos ẻducaleurs aient per- 
du de vue, lorsqu’ils s’occupaient de vous, cette précieuse indication pẻ- 
dagogiquii íormulée par Raymond Poincaré : « Cherchons moins ả 
former... des mémoires richemenl meublées que des jugemenls ẻclairẻs 
et fermes. t ! Seclaire vous êles, et rien que sectaire/.. et seclaire vous 
serez toujours ẹt comme tel íoncièrement incapablc de « ce jugement 
éclairẻ D qui serail pourtant*si nẻcessaireà un homme qui ã prẻcieé- 
ment la prẻtenlion risible d’ếclairer le jugement de ses contemporaius! 
Et comme tous vos semblables vous jìígez tous les hommes a votre 
-ùnage, (ce qui n’est pas Aalteur), vous ètes incapable de comprendre 
qu’on puissè être diíĩẻTent de vous. Douc,' pour vous, un homme con- 
vaincu est un seclạire, et rẻciproquement; les deux termes sonl idenú- 



■ques.; ceci est un axioaie. admettons le com me évĩdent... Et biea non, 
Monsieur, ceci n’est pas un ãxiome. «e n’est même pas une vérâlẻ. Je 
nbssayerai pas de vous démonlpep que vous êtes incapable de • com- 
prendre jạinais la qieiitalité d’un homme comrae .mon ami J.Mott; je n’y 
parviendpaỉs paậ. iMais je dirai seulement à vos lecteurs qne «’est vous. 
qui vous êtes. moqué d’eux en abusant de leur iguopanẹe ‘bien excusable 
de ces J questions pour leur.présenter sous un jour absoiument faux 
la personnalitẻ ' ẹl 1’oeuvre du ' D l ' i. MoU. * Vous l’avez présenté 
avêc les atịiludes, les projets, ỉe& intentions «t les •procédés 
d’un sectaire comine- voũs. Et oeci iausse compỉèlement 1’image 
que vous en donnez. Je citcrai seulement un fait poup illustrer, ceei et 
appuỵer àion adirrnationqui vous a á fort indigné. Pamìi toul.es les 
'cèùvreẩ'qu’ặ ibndóes le docteur Mott, Tous.avez nomnié en passant la 
Eẻdẻralỉon- Uỉùvepsẹlle des Ạssociaiiqas Ghpétiennes d’Eludiants.„. Vous 
avez soulignẻ le piot étudianỉs : ••c’<est le précédenl qu’il eùt íallu sou-li- 

gner.et exỊ>1 i quer. Ce Ue Eédération .GniverscllO’— dont ic congrèsdenu- 

l’an devnier à Pékin rẻunit plus de i .000 délèguệs de loules ìes races 
venus de touies les parlics dư mơnđe-7- -groupe en eíĩet des associalioas 
qni ont élá Goristituees dans tous ies pays enlre éludianls ckrétỉem đe 
chaqụe 'nalion. Je dis chréịỉen, je ìne dis pas caiholỉques o'u proteslanlx^ 
non I chrétiens. Ces assọciations gronpent'dans’ éhaque pays les étu- 
dianls qui se disent cbrẻtiens, c’est-à-dire qui - son t fernaemeut convain- 
cus đe ce que benseignement d’amoup du proehain -et de* dévouẹmenit 
généreux de cbacun pour-tous, qué Íẻsus-Clnũst a prêché, et doni il a 
donné le.plus bel exèmple que Ẹhumanité ai.t Gõnnu, í estứ ẹxpresũon de 
laplus paríaiite vẻiàté, l indicatìon ĩiette- đe la'direction où ủs doivent, 
au cours de la vie terreslre, orienter leurs pas. Le but de* ces' associa- 
tions est de peràettpẹ ầ ces jeunes gens de se 'cencơnlrep 'pour étudier 
ensemble les moyens de Thetìre ,eụ àpplication dans Ịeup vùẹpeisonneUe, 
et plus tàfd dans leur vãe socràle 'cette oonviction qui ne dôit pạs -rester 
thẻorique, mais bicn êlpe.ỉữụtíníe 1 pout- rátkiep ýraiment ;đ’ưne laọon 
senáble Sur le développement đe 'chaqoe ‘pays, pour la marche au -pro- 
grès parỉa pratiqne de ces .principes eleves. Éỉen ontendu, il 5VOUS íest 
facile d’afíiríxier gcatuitement que ítọut oeci n’*est iqu’apparence trơm- 
peuse, etTỊu’enrealité ces jeunes gens.ne s’assemblent què pour ííairé du 
t bolchevisme -5» et mener tous leurs pays 'à ỉa imême calaslropbe. Cest 
paríalteĩqent ửux,anais s’n íous -plaĩt‘de l’aftirmer cependant, je nunsis- 
terai pas.í>. Je sais trop qụ’il est des tías, nù il íant évíter dé corĩtraciep 
les monomanes lópsque léur ãdée‘Ếbse est -en tn:áin de les loụpmetíter.,. 

Je g;arderai sèúlement ĩn-'pett& mon <opiniơn que net immense' 
groupement de jeunes pour de servỉce .d’un ídeal ansẩ ẻlevé *est bịen ile 
Hieuvement le plus bean, le plus ppoíơndérnent 'touchant que je ICƠD- 
naissể. Mais oequi-en fait suptout da beautẻ 7 — et ce qui tfient À "l’appùi 
de ee que i’ai dit du O r Hott -cỉest que le "principê ,absolu qui ềst ả 
la basd de «etle organisatíon ẽst célui de ce qu’on -est convenu a’appeler 
•en un jargon un peu spẻcial «reecuménisme c’esbà-dire ‘ỉa rẻunion de 
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toules les églises, de loutes les seeles, quelles quelles soient, GU mieus 
leur disparition, leur eíTacẽment complet de\ant 1’iđéal eomuuin, celui de 
la mise eD applieation pi aliqae- de ITenseignement du ìỉaĩtm aulour 
duquel se groupentT' les diseipỊes. Ces «-Assocỉation$ Chrétiennes d’Etu- 
dianis » groupenl non seulement đes jeuues gens apparlenant auxcasles 
protestantes les plus diverses, maỉs en co re d’assez nombreux catholiques 
orthođoxes et mẻme remaias ; ees derniers, Ì1 faut hien le di re, ea 
iníìme mánoiàté, réglise calhóliqne romaine élant louịours restóe 
soigneusement en dehóte de ces rapproehements inlerecólẻsiastiques. 
Toutes les queslions dogmatiqbes, khỏologiques, eccỊẻsi.íSÙipies, etc— 
qui divisenl les homnìeSr soềt soigneusemènt mises de còíẻ ; u est 
tormellement inlerdU de les abordety et ỉe respect des COQVÌCIÌOBS de 
cbacuạ esl le priacipe le pỉus sacté. Le dui* cimenl qiù unit tous ces 
élẻments disparates est la foi proỉbnde en la \mlé dtt grand principe 
de lYmouĩ clưéúett et la íertaé velonlé de parveuir à la Irauuire en 
laks clans la vĩé de cliaqưe homme, de chaque nalioiv de rimmanilẻ. 

Evkiemment un Đandqle ne peut compreudre ,et apprẻcier de telles 
chose : étanl sectaire, il ịuge en sectaừe r Comme il lùe l’a déclaré un 
jour, trouvant la chose abselumeat évideníe ; « Mais c’esl tout natorely 
c’est évident '!.. Celui qui a une eonviction veut la Ễaire partager aúx au-> 
íres à tout prixU Un catholique veuk faire des calholiques, aìí proteslant 
vent faire-des protestants ! í... »> Partanl de celtô R évulence », M. Dàn- 
-dole prenđra, ẹn parlaiĩt de ces associatìons l’áh' malin ét averli de 
« cehiỉ à qui Qn ne la ’fait pas »ĩ « Ce mouvement, est d’origiue proteS' 
tânle il comprend en ma|eure partìe des proteslanls < iì est done 
absolúment evident que 'Cet eècumốnisnie Ýest pạs sincère ; c’est un 
piège destinẻ àauirer des ealholiques poùrles ủonlãmiuer et les faire 
cboir dans 1’liẻrésie. » le vegretle beaucoup, M. Dandolo mais vous a’y 
■comprenez abậolument rien.íT(Ob pardon 1 n’exeitons pas le monomaneL), 
Vous avez raisoa, mille fois ràisoá M. Dandolo... .Mais quơsVos lecteurs 
ạachent, toul au moiiĩs, qudl y a là ạne dilỉerence de inẽntalilẻ ỉrréduo. 
iible, deux esprits invpeBetrables mutúellement, Le premier dit: * J’ai la 
vérité absoỉue, ịe la tiens bon daos ses moindres délails toụs ceux qol 
s’en. ẻcarlent sóíit perdus; ramenonsdes si possible, ou sinon externainons- 
les pour qu’ils n’infectent pas leurs xeisins Ị. » Le second dit : d ỉl y a 
une grande vẻrỉtẻ ẻternelle,’Mais ses diverses applications à tous les délăils 
considérẻs sónt subjectives ; cbacnn de Ĩ10US en donnera, de qỉaríalte 
bonne foi, une inteeprélation dịíỉẻrenle suivant son alavlsmé, soa ẻducfr- 
tion, son iritèlligence, sa toumure particulière d’esprit. Àiraons cette 
Iraduclion <subjeètive de la vẻritệ qui convient à chacùá de nouSị mau 
respecton.rprofondément la traấuction. adoptée pav notre voĩsỉn' 
comme nous- voiưlrions, que 4ui-mệme respeclùt ía nôtre »- Evidenu- 
ment,'Ces paroles font hausser leầ épaules au Monsieur N° 1 ou bipn le 
ĩont bondh' d’indignalioni.. Mais je me' permets cependant de cmire 
que si chacuB pensaircomme le N° % les hommes pourraient connaitre 
là joie de vivrè suivant 1’idẻal qu’ils ont le mieux concu et 1’humanitẽ 
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n’aurait jamais connu lesguerres de religion... ni M. Monelles allaques 
honteuses d’un Dandolo. 

G’est en raison de celte différence proíonde de menlalilẻs que ce 
personnage n’ajamais su comprendre qu’on peut êlre un proleslant 
convaincu et diriger cependant un Foyer d’Eludiants très slxiclement 
eL consciencieusement neutre au poinl de vue religieux. Parmi les 
amabililós qu’il m’a adressẻes au cours de la visite toule de courtoisie 
que je lui faisais il y un an et demi je citerai celle-ci; « Vous êtes pro- 
testartt, n’est ce pas ? Et bien, cela me suữìt ! Le protestcintisme s’ê~ 
tend én Chine commc une lổpre (texíuel) ; nous saurons nous dé- 
íendre !... » Ne sachanl pas en co re à cetlé epoque que j’avais aíĩaireà 
un monomane, j’essayai, très doucement et souriant, de faire com- 
prendre à ce Monsicur que nul n’ẻtant atlaqué, personne n’a\ait à se 
défcndre, Je lầchai de lui exposer ma conceplion de la lolérance, mon 
grand respectdcs catholiques,mon projet de Eoyer slriclement neutre... 
Peinc et lemps perdus! 11 ne me repondit que par « rẻvidence » citée 
plus haut, me démonlra clairement que le sectarisme ẻtait une ẻvidente 
nẻcessỉtẻ de la nalure liumaine, un de ses plus précieux atlribuls, et, 
rẻtat de -crise aigiie approchant, répondit a mon so u ri re patient par 
des grincements de denls et des yeux íulgurants et m’ađressa quelques 
solides grossièretẻs. 'Je me demande eneore commenL j’en sortis vivanl... 

Je suis tout-à-fait daccord avec ]\r. Dandólo (ah-! qu’elle 
satisfaction !...) lorsqu'il đémonlre, comme il l’a fait dans 
son journal (au cours đ’un article qư’il écrivit, je crois. à propos 
de la íbndation de 1’Ecole des Ilaules Eludes de Huê) que tòut 
ce qu’il y a de plus grand, de plus noble dans notre civilisation, ce quĩ 
avraiment conlribue ả rorienìer vers le progrès provient, sans que 
hien souvent nous en aỵons conseience, de. tout ce qu’elle a recu du 
grand principe chrélien CM. Dandolo écrit « du christianisme », lout en 
ẹensant bien que ce mot est synonỵme de calhơlicisme... mais c’est 
egal, nous sommes daccord quand même...). Je crois aussi que les Ex- 
trême-Orientaux auraient beaucoup,beaucoup à gagner par ỉa connaissan- 
ce et la pratique de ces principes qui viendraient reviviber, coníirmer, 
et singulièrement ẻlever et développer ceux du grand saint, pu sublimé 
inspire que fut llouddah: lels trails de sẻcheresse de coeur, de duretẻ im- 
placable envers celui qui n’appartient pas au cerclc étroit de la famille, 
ĩetle incompréhension íoncière du de\ouement, des grands đevoirs de 
soỉidarité, qui se maniíestent chez certains d’entre eux (pas chez tous, 
il s’en faut de beaucoup)disparaĩtraients’ilsavaientlaréveiation et la com- 
préhension profonde de cét aínour fratemel dontle Ghrist a payél’arfirmalion 
de son sanget de sa vie.Et.ralavisme aidant je suis persuadé qu’un relève- 
Bienl consiđérable du niveau moral de ces peuples, et, par suite, de leur 
situation politique el de leur ỵraie valeurcomme « ẻlement huiúain »en 
rẻsulterait nẻcessaỉrement... Et c’est pourquoi, après une série de 
coníẻrences sur la « chilisation orientale » où je meũbrce de les rat- 
tacher à leur passẻ, en leur rappelanl les grandes beautés des - ensei- 
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gnemenCs de Confucius, Lao Tse, Bouddah, et les nobles íìgures que ces 
enseignemenls ont produites parmi leurs ancêires je m’applique ensuile à 
les điriger vers 1’avenir par une sẻrie sur la « civilisalion occidentale » 
où nous ẻtudions 1’iníluence sur riotre civilisalioii de la cuìture gTẻco- 
romaine et de la gTande íigure du Glirist que nous leur prẻsentons pour 
lerminer... Oui, Monsieur Dandolo, ne vous déplaise, il ỵ aura à mon 
foỹer lãique et neuỉre ụne conlerence- SUI' Jésus-Christ — cest au 
point de vue slriclement liisloriquẹ et moral que nous rẻtuđierons.com- 
me pous avons ẻludié Coníuclus, Lao Tze el Bouddah, xomuie nous 
ẻtudierions Descartes, Spiiioza, Kanl ou Renouviei' si noús voulions leur 
faire un cours- de philosopbie-. Ceci n’ỉi aucun rấpport avec ce qu’il est 
convenu d’appeler « la religion »— j\ T ons passeròns complètemenl sous 
silence, nous ignorerons lolalement, coinmê nous 1’avons fait pour le 
bouddhisme, par exemple, les diOềrenles lbrnies de religion qui ont pu 
prendre naissance et se developper en partanl de cel enseignement... 
Nous ignorerons lòut de rapôlre Paul, des Pères de l’Eglìse,des Conciles, 
de la Confession d’Augsbourg, de LuUÍer, Calvin et Daiùiolo : c’est 1’esprit 
du sermon sur la montagne el des paraboles qui seul nous intẻressêra v 
par 1’examen de rinílưence qu’il a pu avoir sur lout le dẻveloppement 
de notre civilisalỉon, sur louíeS ces grandes íỉgures de nolre liisloire, 
.qu’elles soienl celle de Cãlholiques ou de proĩeslants, mots que nous 
ne prononcerons même pas... Et si cerlains de nos jeunes_ gens, aỵanl 
suivi loute la série de nôs conférences, sacbant (non pas pár nous) que 
cet enseignement' chrélien a dọnnế naìssance à certàines religìons, 
ẻprouvent le dẻsir de connaìlre celles-ci, eh bietì, mais, c’esl très 
simple ': ils ironL-trouver, à leur. choix, le R.p. Dronel ou M. le 
Pasteur Bois : c’esl leur alTaire, celấ- ne me 1 -egarde pas, c'esl 
complèlement en deliors de ma cómpélence el je me garderaí bien de 
m’en mèler... Quelle que -Soit la (lirecliơn qu’ds prennent, je in’en 
réjouirai âvec la même sincẻrité, et je me rẻjouirai èncore s’ils ne vont 
trouver'persơnne mais gardenl seulement de'mon enseigneinent la con- 
viction profonde qu’il Ị ade grandes et sublimes Yẻriles qui doiveiìt 
être vécaes, s’ils.s’appliquent alors à mellre dans leur vie la rechercbe 
d’un idéal, et si j’ai pu ainsi.lulter contre la solle vanilẻ el rẻgoĩsme, 
et aRaqueí’ par la leurs ennemis nationaux qu’on appelle vẻnalitẻ et con- 
cussion, pour le plus-grand bien de leur paýs et de la France qui les 
guide généreusemeni dans sa marche ả la lumière et au progrès. El s’il 
plaỉt à des prêtres catholiques, à des ửères des Ecoles chrétienueổỊ ậ 
des pasteurs, à des évangélistes, à des bonzes ou à des rabbins (variẻtẻ 
encore inconnue sous nos climais) d’avoir leurs grandes et pelites 
entrées au F. E. A. en s’ỵ faisant inscrire comme membres bienfaileurs, 
ils ỵ seront tous 1’eọus avec la mème C0ỉ’dialilé,à la seuleconditionbỊuils 
se gardent ^iriclement .de loule propagandé religỉeuse Iorsqu'i!s sẹ 
trouveronl panni nous — de même que lorsqu’il m’arrive de recevoir ậ 
ma table un vendredi un jeune Amíamite calholique, j’ai soin de lui 
, permeltre de íaire-les « repas maigres » que lui prescril -sa 1 'eligion, el 
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SỊÚS heupeux ổ 4’occasÚMi s’en présenle, de fai re đevant lui réloge de 
rabnégation des missionnaires catholiques et de leur grande ẻlévaỊion 
morale en évilanl soígneusemenỉ de nVengager sur te lerrain religion. 

41 est parlailement exact que, dam . ma vie privée, 
je me snĩs êccupé -un lemps dê la iràssùm d’élndes proles- 
tanles qui a é lé envoỵée ici; je me fais même gloire eì hon- 
neur d'avoir íorlemeỉrt contrilĩué, avaut rarrivée du pasteivr, à 
la ©réalion d’uue salle de culle proteslant pour les Annamit.es au 49 de 
la rue des Ferblan<liers,ainsi que des leltrês anonymes me Pont reproehé 
assez amẻremenl. Mais eeci n’ã rien à voir avec lè 1<\ E. A., n’en déplaíse 
à M. Dandoỉo, et fai et auraí toiqours le droil de sevvir, dans ma vie 
prirée, mes convicíions religieuses comme bon me plaA. rai eomplèie- 
ment cessè, il eslvrai, de m’oocuper de cetle niission d’éludes qui créait 
des malenlendus,mais s’i1 me plaisaildemain -de m’en oocuper deuQHTeau, 
j’en ai, cnooreel toụicmrs, paríầilement le droit,elje refuse íormellement 
a M. liandolo cđuì de s’eii ooeuper pHbliqueméní el *d’elì prơíiler pouv 
s’atlaquer à mun tem re du FoyeV. -S il aime tant snrveiller et censueer, 
qu’il prenne donc un iniroir el surveille et eensure celui qu’iỉ y aper- 
òevra", il ne man que ra pas ainsi d’oocupalion. {A ppopos de cetle 
sallede Tã rue des terblaniiers, il est triste que je sòis oblỉgé de dire, 
puur répơndre â de basses ealomníes donl ròrigine niesl connưte, que 
ies íonds qui ont seiTĨ à la créer n‘ont absolumenl aucun rapi»ori avec 
ceu\ du FÒyer, ainsi que 1’eramen de notre-complabilitẻ m&dèìe publiẻe 
dans notre Bulletin pèut íe montrer à toul venaul). 

4”ajouterai enlìn que lorsque te Foỵer, ou Cercle, dont la 'Créaũon 
esl pcojetée rue lỉorgiũs-Deborđes ouvrira ses portcs à la jeunesse an- 
namite, ịe Jìi'en réjomrai très sincèremeni, êt c’est de lout C(pur que 
je lui souhaiterai la biemenue «t lui lendrai Ịa main, en me íélicitằHt 
de TOÍr mon exemple suiri (avec une giosse diffénent5e, oependant: oe 
oeréle sera calholique, ỉandìs que ìe mien ỊỈest pas proteslmđ) 
et de penser que nọus serom plus nombreuK pour iravailler au 
progTẻs moral de 1105 ýeunes 'pixqẻgés. . . Tout—au-plus autai-je 
ìwi dỉserel soiirire cu oonstalant qiie TeS mẻlbodes qui ne méritaient 
bier qoe eiãs dlioiTeut' el lépTOltáliun devieunent soudaia eaoeỉleules 
lorsquebes sout mises au Service des amis de Celui tpú tnous Touaiĩ 
au gĩbet... 

< Permelteit ? dúa celui qui ne désarme pas ert quí ne cotnpren- 
di’cf jamais, f»ei'meWer ! Vuus úơus -đites qne *ous V6U5 íélícite-re* é^a- 
lement â lùs jeunes gens vont tPơuver le pasleur 1 Ỉ 0 Í 6 ©u le Iwe 
Dronet. Vơ«s nous tabattea les ore-Plles de wtpe nealcablẻ 1 ’digieu- 
se... Alais dans toul cela Ỉ1 u’y aqtas un mot đe wai 1 W9US n^êtes pas 
neulre, puisque leut te mGTtde sau pertkiemment que VCMĨS êtes pro- 
testant í Lorsqne vas jịpu»es gens se seuont at-ladus à vous, ils 5 appli- 
querontâ wus ressetnblec, ©ĩ c’-est votce pasteur quils consulíewat 1._ 
Ẽt votre F. E. A. sera lomt bơimement le po-urvuyeur de TO tre saTle des 
Eerbtautìers potir tequdle TO0S venez de ỉaine votre p^tile cẻdlame <en 
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passant. ỉ — Noa, Monsieur mon eonlradicteur dislingué,. moa t\ E. A. 
ne se ra le pourvoyeur de 1'ieQ du lout, el tues jeunes gens ironi QÙ boH 
íenr sembléra. Si vous voulex le constaler, envoyex-moi, je le repete, 
đes membres bienlàỉleurs pris au seia de votre Àlissìon ... Quanl. à la 
propagande silencieuse que peul íaire un liomme en se laìsanl aimer, 
}e regrelle beanconp, raâis « _ịe ne puis. aulrement *. Si vous la trouvex 
mauvaise ... et t>ien v failes en aulani ... el elle deviendra excellente, 
iiislanlanẻmenU ... C’esttout cequeje puisvous alire. el croyei bien 
que je suis navi-ẻ de ne pouvôiiv pòur Yớus ètre agrẽable, me Êihe 
cathoíique, jttif on musulmâu. 

Je vous ferai eníìn remarquer. Monsieur, que la seule persouive qui 
se soit pennis,. jusqu’aụịourd’hui de parler dư prolestaniisme et de 
hù íaire une rẻclaine retenlissante... cest vous-mèine 1... Yous quicrili- 
quez si íìnement ropportunité de mes déclaralions. croỵea-vous vrai- 
ment qu’il ail élẻ Irès malin de tanl discourir du proteslaulisme de- 
vant les AnnamUes... à qui, moi je n’en parte ịaniais ? D’apprendr»«à 
ees braves gens dont la plúpart croỵaienl que « catbolique » ẽsl exacke- 
ment synonyme de « chrétièn >, qiVil existe beaucoup d aulres ebré- 
tiens, bien plus nombreux, et dont les pi" 0 grès chea leurs voi- 
sins vous mèttent aux aboìs ? De leur révèíer que carlains de 
ees proleslants onL à leur Service--đes millions de dollars et den 
milliêrs de missionnaừes. ? De provoquer Lindignation de ces Asialì- 
ques tolẻrants par le speclacỉe de vos allaques indigues coulre un 
homme qu’ils aimaient dẻjà et qu’ils aiment biea davantage depuis 
qu’ils oni pu faire la comparaison enlre volre aìlilude đe seckaire ẻlion- 
té et eelle de la parfaite tòlérance qu’il a toujours observẻe-!.. et puisqttô 
vous êles, à leurs ỵeux ® le cathọlìque » et que je suis € le proiesh 
tant » je vous. assnre que pour eux la génẻraíisaliỏn n’a pas ẻke difii- 
cile à íatre r ni la eonclusion bien longùe à tirer.... Yraiment, si j’étais 
en eíĩet le « missionnaừe protestant» pour qui veus avez voulu me íaira 
passer, mon devoir le plus élémentaire serait de vous íaire emoyer maùoe 
ỉenanl pai’ la Société donl je dẻpendrais. quekịue médaille alMmneus 
gi'and mơđule pour « Services disLingttés ». 

* 

** 

II m’esỉ pénible d'ètre obligé daborder ici, avaul de termìner cetle 
trop longue letlre (dontles dimensions, cependant, naUeigneni pas la 
dixiẽme partie de celles des très netnbreux articles que rous nVavea 
géaéreusemenil consacrẻs) une queslion persouoelle. Mais c’est voos, Mv 
Dandole, qui l’avez inlroduite... et de quêlle íaọon ỉ 

Dans voừe numéro da ii mai. n’aỵanừ es Sỡnunev rien lroư\iả ir 
répondre St ma deuxième letíre, sinon ỉa rẻpétiíion massive de ht cila- 
lioa de notre Amẻiìicam, vouđ ĩịaves pas vôulu YOUS tenir pour batUi : 
et e’est alors que vous vous êtee abaissé à commeUre l’action avilissante 
àlaquelLe je fais.allusãoa dans ỉ’arlicle «Pour n’en> plus parler a de mon 
bullétiih Vous ẽíes allé cherchee un £aiỉ de ma vié prỉvóe r B.’ayaitt au-f 
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cun rapport avec la queslion, poiu’ essayer de 1’exploiler contre moi. 
Vous n auriez fait que cela, ce ne serait déjà pas trẻs reluisant pour 
vous. Un homme de votre cullure et de votre éducation ne doit pas 
ignorer que lorsqu’une discussion esl engagée publiquement (par lui) 
sur une ielle question, il doit plaider sa căuse pàr des arguments qui 
la concernent directement, par la présentalion logique de fails concrets 
qui démontrenl la vérilé de sa Ihểse, et ruinenl ceìle de son adverêaire. 
únhonune comme vous,Monsieurle Défenseur de rAuteleldelaPatrie,ne 
peut pas ignorerque la plus élémenlairecoiTectionroblige à agirainsi, et 
qu’il se dẻgrade en ayanl recours aux plns vils procédẻs de polémique^élec- 
toraleoùdesliéoLiens se ruantà la conquèlederassielleaubeurre ne trou- 
vent rien de mieux, pour prouver que les opinions poliliques de 
leur ãdversaire sonl erronẻes, que d atĩicher sui- tous les inura que 
celui-cì est un failli ou un vendu, de baver SUI’ ses amis ou de 
piétinerson foyer. Vous avez fait ceci, Monsieur, el vous a\ez fail mieux: 
ỉtlors que le fail cilé était tout à mon honneur, et que vous ne l’ignoriez 
pas, vous avez employé les ressources de votre diaỉeclique à le pré- 
seníer-de telle faọon que r tout en ne menlant pas, votre aílusion pemde 
devait faire éntendre au lecteur toul le con trai re de la vérilé.... C’est 
cette lcàcheté cynique, suivie d’une deuxième qui devait la compléter, 
inexcusable chez un homme comme vous qui đoit sacoir ce qu’il fait, 
qui a achevé de m eclairer sur votre vraie valeur morale et qui m’á 
inspiré pour volre personne le mépris dont vous voudrez bien trouver 
ici la panaite expression. 

Je m’explique ; Dans la (( Letlre ouverte à M. iVíenet » du numéro 
précité vous avez ẻcrit ceri : « ... J’ignore encore auLant cet aulre arl 
de spẻculer sur ỉa hausse du mark et de laisser ma íbrtune de « gros 
propriẻlaừe » dans des achals de celte monnaie boche déconsidérée. 5- 

Les renseignements que vous vous arrogez le droit, Monsieur le 
Déíenseur de la Justice et de la Vérité, Monsieur le Uenseur des peuples 
et des rois, dc recueillir par volre Service d’espionnage sur la vie privée 
des gens eL de publier ensuite dans votre difnê journal r sont paríaite- 
ment exacls, jê le reconnais volontiers. Lorsque j’ai dẻcidé,' après la 
guerre^ de fáire liquider ma pension d’invalidité el d'abandoríner, avec 
ĩarmée, une carrière que j’élais pleinemenl en droil d’espẻrer brillanle, 
lorsque j’ai fait ce geste pour venir ici servir encore mieux mon paỵs 
par cette ceuvre, que j’y ái fondée, je disposais de revenus 'trẻs impor- 
tants. Le crẻdit que, en bon Franọais j’ai ồbtenu du D r ỉlott pour celte 
oeuvre patriolique ne devait être, seĩõn mes projels, qu’un auxiliaire 
puissant pour le “ démarrage ” et, ce crédìt epuisé, je comptais bien 
soutenir mon oeuvre de mes fonds personnels en attendant que les res- 
sources locales puissent lui permetlre de vivre par ses proprês moyens. 
Oui, Monsieur Dandolo, je fus un Don Qụichotte et une poire, j’en con- 
\iens volontiers, et mon histoire semblera sans doute extraordinaire à 
beaucoup de personnes qui rie peuvent admeltrẻ (Ịu’on s’expatrie 
Ịiour d’auli‘es raisons que celle d’un bon petit capilal a amasser (par 
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des moyens forl honnètes, dailleurs, ei sans que je songe, cerlcs, à 
les en blàmer). Mais laisséz-moi vous (lire, Monsieur Dandolo, que Je 
personnage qúe vousjouez devanl vos lecleurs ne devraìtpas pârlager 
ce scepticisme là... Yous connaisse/ cerlainemenl, au sein de la ẳlission 
catỉiolique, bien des personnes qui-ont fait, à leiti' idéal, dautres sacrị-' 
íìce&que celui-là. EÌ 11 ’esl-ce pas vous qui ávez cilẻ lìèrement-dans vm 
tre ndinéro du 19 juillet ces mols de Pasteur : «. La graudeur des ac- 
tions humaines sê mesnre-à rinspiralion qui les fail naìlre ỉ idéal de 
]’Arl, idéal de la Science, ĩdẻal de la Pạlrie, idéal des verlus de 1’Evan- 
gile. Ce sont les sources vives des g]’andes pensées cl des grandes ac- 
lions. Toutes s’ẻclairent desretlelsde 1’inlìni. » Ob ! la sinoeritẻ admi- 
rable de vos arlicỊes et de vos cilalions 1..-. Pour ceux quỉ appartien- 
nenl à votre parli (oui, mais pour ceux-lấ seuls) í les reflẽls de 1’inlìni. 
Pour lesaulres, - lè haússement depaules, rallúsion períìdeet la calom- 
nie,.^’Mais je poursuỉs moứrẻcil t 

:M’étani consacré enlièremenl, en Erance, à la pVẻparalỉou de la 
tàche que je m’ẻlais donnéc; puis ayant lout quillé pọur venir 1’accoin- 
plir icỉ, il m’est arrĩvé ce quỉ suil.: La Íbrluríe imporiante suivlaquelle 
jé comptais ẻlait enlièremenl engagẻe dans.unedes plus grandeS maisons 
de Olature et lissage đ’Alsace.‘ Les géranls malbonnèles, non surveillés 
Pirẽnt exaclemenl la niême opération qu’un employé de Banque qui s’cn, 
irait jouerauxcourses avec 1’argent du « palron í ỉls convtírĩirent a 
'mon insu, en marks lout le íonds social qui élail en ÍYantò, espẻrant 
bien que ‘íe mark^remonlerait et qu’ils feraienl alovs 1’opération iif- 
yersé,-metlant les différences-dans íeurs pocbes sans que les propri,- 
etaires de l’affaire en ạienljamais rien su. lls dissimulerenl cetle opè* 
ration- -géniale par des fãũx en ẻcritures, conlinuanl à appeler « franc » 
ce qui eíail de ven u «mark» depuis ]ongteiììps,puis par la distribulion de- 
dividendes (ictifs lorsque, à la dỏgrmgolade du mark, les banques-coni* 
mencèrentà montrer les denls.ii Etquelques mois après mon arrivéeici, 
j’apprenais'que cêLte fortune que j’avars 1 ’èvẻ de consacrei'à la France et 
'aux Annamites élait volalilisée...' .le ne me suis pas dẻcouragổ ị)Our celàt 
J’ai Yẻcu,.-. -Simplement et pris des TS poĩisses choiéra».%. Et je continuer 
rai ainsi jusqụ’a be que, redevenu étudiant à plus dè 40 àns, je soisr 
parvenu a me refaire, aú baiTeau, une nouvelle situation,... Et lórSqu’il 
m’arrive de eroisei' à Ilanoi, đans lem' torpedo, canada 1 sous-primaìres 
« parvenus » ide la piastre qui me regardent d’un air cơndescendant; 
je me console aisẻmênt ẹn pensanl* , '« La *vỉe est courte, maís je Ja 
quillerai aveo- fle ; sentiment„đụ devoir accomplL ».ỉ Et, pour assdrer 
1’exislence à mon, oeuvre lorsque le crẻdit Mott sera ẻpuisé, j’al coríi- 
mencẻ ces tournẻes de propagande. qui ont silbrl irrite \otre 'jalousie, 
et qui vous ont íầit écnre les nouvelles lâcbelés^dont nous parlerons plus 
loin., 1 . 11 est' triste,- il èst 9 . un peil raide quand uíiême » qbe je )S0ÌS 
obligé de spéoilieú ici qué pas un sou de ces souắcriptions jamais 
pris unẹ au tre route que célle de la caisse du KoyeiV ainsi que, jề Iq 
répèle,- nolre complabililẻ modèle* publiẻe dans nolre Bulletin,- peut le 
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TMon*i»er âto«fe venant... Ali Monsiear Đandolo, V«HTS ètes nu sale Moit- 
sừue de mettne; un hormne conune mtoi da»í£ Vobligation de faire publb- 
qítement des aỉtirmaíions comme celle-lA L_ Mab nbnticipoias pas.„ 

Vous aivcez donổ adroilement puhHé dams votre joitrnal eẽke- ìbcL- 
dente imíainnailion, en la présentarob de telle iầi'OH que cbaeun pùb 
eemprerađre q«a ếẻlail moi-nième qui rrèẻtais livré à de telles spécúlâr- 
1‘iffl*is : Tiens, liens ce capilaine MÓiaet, ce íaEnenx palriote ! 1... Cest 
mít brasseưr d’aflaiites qui Gomplait bien s’eru'icbir en spéculani sur le 
Ìỉetèvenient de IMS aữciéns-ennemis L. Ỉ1 y a'Umà laissé, c est bien fait r 
ettt... » EvideniiMeiư, ceei ne seraib paa encore désboiioranl. u y a dtes 
gens 1 qui OKrt* spéculé SUI' la laausse dù marlv et cpu’on ne mépnse pas 
Ị)0m* ciỉk si* ee qu’on' me disaitil y a qHelquei jeui*s est esael, la 
mission calluolique du Yintrnan se Iroưreraii mểme dans ce casv el cela 
ne Ikmpêcbe paiS' cKẻlire cerlainemenl composée đe braves gens r digiaes 
de notrè eslime el mème souvent de nolre admiiratioơ. Non ce n’esl pas 
eilcore bien teprilvle, eelle msinuation. Ylaãs de voire parl ee n’en est pas 
mnhls uue perddie, et le rrusins ipti’oa en pnisse dire c’est qu’elk ne 
vỡíis honoro- pas. 

Uais ĩ li qui dontne à celle allusion toirte sa vaktir et sa vérilabỉe 
esplĨGalion, ee sont les ígnobles artieles qui ®nt sui vi. OuL 3Ĩ0&- 
sièur, ignobks, je mainliens k rarot pơur violent qu’il soit. Et d’aưtanỉ 
ptus igìíobks qu ils soiat enrobẻs dans un styte modéré et presạue rniel- 
ÌetKì ct qif’ils ont, une fois de plus, reeours au làcbe procẻđé de 1’alltỉ- 
skin pertidemenl Cournée, đestinẻe à faire eơlendre âu lecteur exacte- 
ment le conlrarre de la verité, sam avoir eepeHđanl đénaturé celle-ci 
afin de pơmoừ lâcber son veniir íơut en se dérobant à « la jusle rigaeuB 
des loís te pkam systéríialique conợo par vous poưr texéeution de 
TOtre movre dê kaine et de laeheté et metlrodLquement suivi s’esf; Bẻvẻlẻ 
ỉorsque VƠCFS aveí pnblié le 19 ram volre arliculet inlitulé « de Huè » 
que je rệp mền i« đen* le n° Ỷ d*H Ihdletin du F.E.A. au cours de 
neora artieie « tke rânẻressanle hístoừe » qui y répond. Après vous êkre 
permis de me nơirrmer somtne íondateur da íoyer đes éludiantsi, puis 
ff(S me đẻsigner pair texpressioa «c te persơnnàge- en queslion »•, vous 
etsea préteùdre qu’il a elẻ foit pressíon sưr les Annạmiles pour les sou» 
tripEieme íỄliles en ỄaveuK dhií Foyer des Etưdianls, et vous ajoutez aỉm*s 
eelie pỉiìme. venimense qi®ei toot ce qui prẻcède ẻtait simplelnení đes- 
tỉnẻ à préparer : « Nous somíBes au eourant des véritabíes scandales 
atixqtiéte ênl donné lieu au Tonkin des souscriptions da même geure. 
Nơaé «’avon» pas voulo en parleT ; PẢdministration pouvait avoir des 
dhrâoRS.... Ses. itỉusioĩis ỉn^òui^liái n’onỉ plus de raison detre. » Et 
pơor lotìs tos leeleiros non avertis ces scandales dont favaừ ẻié lamc- 
1ifìT€ ỷ e*s déleementeDts de ỉbnds opérés par teleu-iéỉ mandarin anx 
dépeiĩs đe ỉa eatase (hi ft)yei’v devenaịíant dês seandales que nous auríoữs, 
uòcrav prờvoqnés ỈÍ..V Et biere, Iéjouríffie3-V0HS, Monsieur. Vos saletés ont 
f**oduit«n pariie dwmoius*-“ le rẻsullal que vous en esconiptiez.Si tous 
éedi cpíi ne totmaissent et ĩi r pailni les aulresv tous eeux qui sont doués 
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4e KỊpelqne ìugeinenl >on4 aeciièiPli v©s ‘pei'íìffies avec aiH liattssemeirt đ^- 
•pauíès ròệpnsaiiit, íl est des giêng 'qui iignorertt doulde tiKÙ *e?t qui ơrtt 
-iaít »H'X 'Cơlotùes đe trâsties ‘èxpẻrienoeè, il est de -oes ‘gens, dìs-ảệ, <5bee 
■qui vous avee ' 1 'óussi •» ỹeter un 40(1 te à TOon stijet. Bt je Hiens de "boiMỉe 
souroe -que 'eeplams oní íait !e Taĩsonnemenil -qne lóu4e votre aííhtee 
'avad savammenl ppéparé et »qrá, demain 'peuldHite, ‘sera íormúlé — pnr 
allusions voilées. 'biên nnteodu — par 'Voíis^même tra tTwi de -vos íâla- 
riẻs : « Celte ỉũstoire.-est dwre tíiem <claii'e,*ede u se dẻrouie‘en deus 4emps: 
A : M. MơP«ỉt se rui«e «0 spẽettlant 8BT le wai<k. 1Ỉ ; Ỉ1 'YÌeTrt •eaì Indedbi- 
ae ,pour *se (Pemplir 'les pođhes n,\>ec !l ; argefft des nhaqiiés.s— c est sintpte 
•nìest-^ce Ipas 'Ỹ comrae' <c’est 'vraÌBeĩTiblable J efL -sitiHortt 'COtnroe —teiappiaẻ- 
ci.able avanlage! — cela se comprenđ facilenient ! •> 

Eb bien non, 'ĩlơnsieu-r 'PauUmr *dẹ -oe billet tenenyme 4ofrt -1e sieup 
(Dmđalo, in-spipatéiHr, porle lOTíte la reeponsiỉbNite, *nen, ■á dVvatstelèHm 
■(Gupide '0(1 W1 ambĩdtìúx,‘cornme ‘Y0lre 'ConsPÌHer, je «’auraỉs pas ten 
Ịbesoiĩi, <p@ur satisíaipe des disées ‘peesonndHes, Ếle venir »en Hmlodltíne 
•OPẻBr nin *Foyer dTEtudiaưis >el ‘me <faki*e ‘salrr par ntetns atúi. ‘('In 
m'a otlerl de me 'pt>rte<r-te»i'](Mítl, slens dViii-s pirỵes, •ppẻcéí le Frt.es 

íểlectitms ỉégisìlalives, tavee la tedllalborưticm ‘à 4,1*016 'grands jôai , ttaMx pa- 
TÍsiens; >on ÌỄn’a •©ÍPert 4e me íairetenhterdans ‘1’aềmmiítbmlíon teolaniìỉle 
<(<òb,ípás ten ỉnđoeỉhine, certálnơníeữt '!<) «4 de '11 pỵ nssuver « rane %)éìle 
.lòameiie •», on ỉm’a teííert (plusietìre múm -situal-ions dẽ$ píhis avanlageH- 
'SCS. íll m’eứ ; t>été Cacile^de 4es -aoeeptei'... l ! l élẻ 'pkis tfacỉle-, •erto«Be 
•de pester -dans irArmée ©ù, penclant <pi*'ès de aris, ỊÌ’»t ăơtiỷitrrs «H 
4e mes dberfstdes 'Ríẩes êlans He genTedecelles-ói •qui <me ĨPỉPenÌ doimẻes 
psnun (Général 'de c Dreision (depiris^Gommanỉlani Bnpérieui' •CH Hndecbi- 
me) 1 « Le Capitóíne M©ae*t -à ềơi'\‘i sous mes *©rdresáu ĨHmiíítère penẩatít 
W)á nmứsBÌon Ịpôur rấ' 1 'mée ‘đX,k'ieu't 'eomiue 'dllioier adj 0 Ìnt, 'piũs «eơrmne 
«ewi’éláipeda íGơrói'té 3e ©‘élense desCđleaies, íbnctìoỉĩs 'auxquelles 91 

• étetit íparticulièrememt ! pp®pre par -tìỡn inẩlruolian TO?Fílaũ*e *el i»enéraSe 
snpérieưre, ipar -son 'irrtelíigeuce -elísnpivande -capaoHé de Iravttỉl ; fl 
f©ùmi .pendúnl '»ẹpl -máis nm draiail cờrisìdéiálile -e?t *ewiefflerrt, je ÍJ«Ì 
-eu 'q«e des^êlcígee 'à ílai íalre. Uien >q«3mpftr(Faitenifenị gttèíÃ ■enoere dles 
'Siĩỉtes de í’expitosren d\m 'grơs dbuí5 j fịiú ĩarak 'presque ptudlỵsê, ‘B ta 

-deĩnaĩíílẻ à 'TetouTHer *u ĨPOHÍ (ít a <quiuẽ-«es íonơtkrás He dlidScembee 
4'917 ĨU. 'Sì -j ! ai ikÉisaé tteut-odla, 'Skmsieur, <eefưl tìítns Tmlenlssn de ftâflé 
’món ■đevmr ‘toaij®ni*s ®ổeus. iNe ceroppeRrá pas ặi'veus-en 'ề%es rncapdỉile 

• Kiais aa 'msins, je *TOU6 <eo iprĩe, (ểvitez de -craéber *©ur *ce que -vạns *»e 
'CQmp^enex *pas... 

, ! Et wis" ueppeuea mỊơupểPbũì, Ítlơíísieur -^aw3đk),^en dẻpít ặe 
mon > eiletioe, vos "íàõhes agpessioĩis ‘pm- Ha 'pnldícRtion dè râdt 'áe- 
tièle uHỈbẻeile du ẩ2 ậuỉllet, (OÙ 1TOMS V0US 'moqueK ímpunẽmetrt. 
■de^TOS leỡteure ten dewr raeontaittj4ẹ ^senttílàbles %Frerâes, ten 4ettr 
sei^antt dtePle J biổtỡfre aMieite ^'E-ÉVan-MHiihh tpií *ne peat 
ípTitine 5parfoĩ4e âmpestupe di dlle »í ; est eimplenrónt He réóitdtrme 
‘ ểe ~ms pitepres TOaớbmaíti©Fi£„i 35t *B[w=ès »TOtFS dlite permỉs ten Atỉbttt 
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de volre arlicle de trouvei’ (i bũỉãrres » les origines el les ressources 
de mon oeinre, vous le lerminex par ces mols : « Ăous croyons èlre uli- 
le ả tous el en parlỉculier aux Annarniles qu’on écorche amsi d’une fa- 
con vraimenl exeessive en priant radminislralion de íaire une en- 
quèLr. Dans celle plionéli(|ue E*Yang-l-Chinh, ne senible-l-il pas voir 
iranspacạỉlrỉ le niol Exangile ? et nous inclinons à penser qua lacon- 
dilĨQiì dè le vouloii' radministration aura tòL faiL de írouver sous cette 
vérilable exlovsion de íbnds un parasile sans vergogne. El qu’on pèse 
tous lẹs lermes de 1’orđonnance, qu’on juge de í’abus fait du nom de 
no tre pays el de rimpudeur de cetie exploĩtalion de 1’ignoiance! II y a 
là un scandale que nous croyons sans précédent, un acte vérilablement 
honleux » 

Et bien oui, c esl vrai, -Monsieur Dandolo : il ỵ a là un scandale 
quenouscroyons sans précédent.et un acte vérilablenienl honteux, el quị 
sera le désbonneur de Toli^e caiTĨère de journalisle anonyme ... Et 
\ous a\ez alỊ.endu, pour publiei' celte nouvèlle salelé, de savoir que 
t j’élais à Yuunanlbu, dans rlnipossibililẻ de VOL1S 1 'épondre à temps... 
Vous êtes un misérable, Monsieur Dandolo. 

Que tel mandarin, capable de retenir 11 ne petite commission de 
99 o/o SUI' les londs qu’il esL chargé de collecter soiL incapable de croire 
au désinlẻressemenl et cliercbe, ăux aclions les plus élevées, les mobiles 
lẹs plus bas, ce n’est pas fait pour nous surprendre ... Que tel nhaquẻ 
qui s’est toụjoui’s vu pressurer et exploiler sans vergogne par -le manda- 
rin devanl qui il esl dềsarmẻ fmisse par Irouver cela tout nalurel, et de- 
meure parfail.einenl incapable de croire qu’aucune action humaine puis- 
sẹ avoir d’autre mobile que renrichissement, c’esL assez normal aussi. ’ 
El ces douloureuses constalalions prouvônt encore combien j’ai eu mille 
fois ráison de créer ieì Tcpuvre de développemenL mo rai de la jeunesse 
que j’y ai fondée et qui, si elle ne devrait avoir d’autres rẻsullals, res- 
tórait au moins comnie précise indicalion... Mais que vous, Monsieur 
Dandolo, qui^vous instilùez le cbampion des plus nobles causes, qui, du 
haut de votre tribune ameutez les badauds ét prétendez dicter la poli- 
lique au paỵs en leur servant avec des Irẻmolós et des gesles pathéti- 
ques de belles cilations comme celle que nous avons lue toul-à-l’heu- 
re, vous qui frayez avec de saintes gens pour pouvoir YOUS réclamer 
d’eux, vous qui fréqueqlez églises et sacristies et pratiquez hỵpocrite- 
ment les saérements de votre religion qui, puisque vous Áous dites ca- 
tbolique, devrait donc, íaire de vous un chréíìen, que vous en soyez 
là, vọus aussi, et que vous ne sachiez, devanl un homme d’honneur 
et une vie de dévouement que tenter de Ies salir el de les ẻclabousser 
devolre venin parce que cet liomme pense autrement que YOUS SUI' des 
questions dont d’ailleurs il ne J)arle jamais, et bien, ceci, Monsieur, 
nous radrỉieltrons plus difficilement; et que vous ayéz encóre 1’audace 
de vous prélendre bon Eranọais alors que vous vous livrez sans pudeui’ 
devant nos protẻgẻs à ceíte besogne ínfàme de-salir el d’abaisser ain- 
si un liomme de bien et un officier francais, afin de bien leur prouvei’ 
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qu’ils ont mille fois raisoa de ne pas croire au dẻslntẻressement, au 
devoir, à la bonté et de les maintenlr ainsì au nìveau moral, où nous 
voỵons certains d’entre eux, que vous puissiez YOUS lìvrer sans reịenue 
à cette ceụvre de haine el de nie.urt.re mòral loul en voulant ici fa!re la 
loi à~lous. et prẻtendre YOUS donner pour clirélien, voilà ce que nous 
n’admettrons jamais, et YOĨlà pourquoi j’en aí àssézmain1enant, el VỌ11S 
erie après aỸoìr supporlé vos iníamies en silence depuis trois moís: 
« Qũ’ètes-vous donc Yenu faire iciị qu’appoi'lez vous aux Annamiles si 
YOlre moral est beaucoup pỉus bás que êelui que nous pouvons parfois 
reprocher 'aux moins bons cf en tre eux. Ọuittez celle Golonie où vous 
ềtés veriu YOUS remplir les poches en plaeant sur volre- íìgure le mas- 
que hypocrite de dẻienseur de nobles causes que YOUS dẻshonorez lors- 
que VOUS parlez. én leur nom 1... Yous ètes un maỉlre-chanleur el un 
cynique:.. Assez, assez !L» ■' r 

Uh, ouị, hypocrite !... et ĩnalfaiteur ! qui pouvez scienunent, obs- 
tinément voụs acharner.pendant des mois et des mois sur 1’bonneur d’un 
homme dont toute la viè a été consacrée à serYĨr sa Patrie el à faire 
dụ bien... Je saiSj moi, tout ce que YOUS avez pu íầire pour assouvir 
votre hai nè de fou dạngereUx, et je sais • de quelle íaeon vous Ị’avez 
fait... et mon coeur se soulève de dẻgoùt lorsque je YOÌS le*rôle que vous 
prẻtendez jouer ici, lorsque je vous vois prendre une mine hypócrile et 
un ton magistral pour prononcer des paroles comme celle-ci que je lis 
dans voỉre .numérò du 2 juin : « Tant d’impudeur désarmerait si Ton 
ne voyait la canaillerie qui fait penser à ces gens.qu’avec la misère in- 
tellectuelle de certains, la paresse et rindillềrence des autres, un inen- 
songe soulenu avec uné suíĩisante tẻnacitẻ arrive ấ prendre figure de 
vérité. El ces gens-là èpéculent sur celte^notion : c’est chez eux que 
fut ẻcrite, en somme, et à la cour de leur grand Krédẻric, la maximẹ fa- 
meuse L mentez. meníez ! il en restera toiỹburs quelque chose...» Ali, 
combien tout ceci est ‘vrai, et comiiiè, on voit que YOUS parlez là ụn 
sụjet que YÒUS connaissez_à fond 1 Avec quel cỵnisme VOUS exposex 
crument, en 1’attribuant aux boches, la méllrode que VOUS Ẻavez si bien 
emploỵer... Ce n’est; pas à la cour du grand Prédẻric que don Bazile 
a ẻlẻ inventê, et c’est à Hanoĩ que " noụs le, retrouvons.., 'Ali, comme 
vous la coníiaissez bien, comme vốus savez bỉen la mettre en pralique 
la cẻlèbre leọon .« La eaỉomnie, Mọnsieur J’ai v« les plus ỉìonnêtes 
gens près d’en être accablẻs. Croyez qu’ii n’y a pas de platê méchancelẻ, 
pas d horreurs, pas de conte absurđe, qu’on nê fasse adopler aux oisifs 
d’une graqde Ýille en s’y prenantbieíí, etnous ầvons icỉ des gens đune 
adresse !.,.-D’abord un bruit léger rasant le sol comme hừondelle 
avanl Ị’orage, pỉanissỉmo murmure fet filể' èt r ằềme en Gourant le tiait 
empoisonne. Telle bouche, le recueille; et pỉano , pianò, vous le glisse 
en 1’oreille adroỉtement. Le mal cst lait, il germe, ìl rpmpe, il cllemiụe, 
et rinfor£nnd.o de boùche en bouche il va le diable j puls- lout ả CổÙp, 
nê' saìs comrnent, vous : voyez Calòmniè sè dresseiv siíller, s r enner, 
grandir à Vue d’úPÌl ỉ elle s’élance, étendsón Vòl, tourbiilonne, enveloppe, 
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arraebe, entraìne, ẻclale et tonne, et devient gràce au ciel. un cri gé- 
néral, un crescendo public, un chorus uìiiverẩel de baine et de pros- 
cription. Qui diable y résisterait ? y>. Eh bien, ìMonsieur Dandolo, vous 
qui avez eu le toupet d’intituler. Uinvctsion des măưvais papiers 
1 arliole don!: j’extrayais toul-à-rheure quelques pbrases, je YOUS engage 
lortement à mettre cette citation de Beaumarcbais en exergue au pire 
d’eutre tous les mauvais papiers que nous ayons ici, en lète du journal 
où Vtìus n’osez pas impriiuer volre nom de airecteur, de ce journal par 
leque! vous égarez honteusement l’opinion en le mellant au Service de 
voà passious haineuses de monomane dangerèux. 

Tout n'a qu’ưn temps, Monsieur Dandolo,lout passe, el, surlout le 
pninoir que ppu\enl donner la niéchanceté et la maiuaise foi. Lorsque 
vos lerleurs sauront ce qui se cache derrière votre masque de cag' 0 t, 
lorsqu’ils sauront comnient vous avez, en parliculier agi envers moi, 
bien que je sois, en elĩet, «un proteslanl D, soyez tranquille, il s’élévera 
parmi eu\, contre ỵous, un cri unanime de réprobation — même par- 
nù Ies meilleurs catboliques d’entre eux — que đis-je ? surtout pârmi 
ceux-!à : car qui dit calhoiique dil chrẻtien, èt ces chréliens-là, 
comme les autres, auront la nausée quand ils sauront que vous 
leur avez manqué de respect en les trompant, et que vous deshonorez 
leưr cause ea la défendant aỉors que personne ìie songe à ưatíaquer 
par les moyens iníầmes que vous avez employés contre moi. 

Vous ểtes un misérable! Allez maintenant, s’il vous plaìt, pleurnicher 
devant les tribunaux.Une action reconventiounelle vousy recevra. Et crai- 
gnez d’ètre dégu đans votre espẻrance si vous croyez que l’arrêt de magis- 
ĩrats franQais, quelles que puissent être leurs convictíons religieuses ou 
opiuions politiques (ils l’ont, eux aussi, “le murGuilloulet”) sera jamais 
uùe primè donnẻe à la calomnie iníàme qui s’abrite prudemment derrière 
1’allusion períìde et le sous-entendu, contre la légiíịme colère, brulale 
peut-èlre mais ửanche, et toute droite, de celui que vos vilếnies ont 
poussé à bout et qui, après une trop longue patience a bondi sous 
riụịure et a défendu ici son honneur d’homine et d’ofricier ừanọais. 

p. Monet 

Chevalier de la Légion2d’honneur 
Décoré de la Croix de guerre (2 palmes) 

’ Chevalier de la Couronne rO}'ale d’Italié 

Tltulalre d’une médaille de sauvetage, etc. 


Post Scriptum du 30 ìuillet. — Eh bien non, ce n’est pas encore- 
termìnẻ. Je viéns de voir “rAvenir du Tonkin” du 25 juillet. J’y lis- 
rai’llcle « De plus en plus fort /» où M. Dandolo reconnaĩt prudemment,. 
avant que j’ai eu le temps de l’assigner, que les souscriptions en question 
étaient faĩtès en faveur d’un monúment en mẻmoire de M. Eugène 
Eỉĩenne. C’est fort bien, nous voilả rassurẻs, jusqu’à la prochairte fois du 
moinsr Je n’étais pas tout ả fait un “parasite sans vergogne”, capable-: 
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d’une “vẻrilable exlorsion đề íoncỉs” d*un acle “vẻritablenient honteux” 
comme onTaflìrmail aimablemènt, le Rẻsident n’ẻlait ni sénile ni Yẻnal 
et les mandarins n’éiaient pas írappẻs d’inibécillitẻ connne ớn le laìssait 
entendre. A vrai dire, nous nouâ< en doutions un peu. 

ălais M. Dandolo a tenUi par cetle mise au point quì n’en est pas 
une, à nous đonneiỉ de nouveaux témoignages bien touchanls de la 
malpropreté' de ses prỏcédẻs, el il a fait si bien „ que cette « recliíìca- 
tion» constilue une circonstance aggravanle à son sujel: 

l u II se garde bien d’exprimer des regrets .quelconques à riiomme 
el à rceuvre SUY lesquels il avait encore 1’ageusement bavẻ. Bien a« 
conlraire, il a 1’aplomb, loujourS à 1’intention du lecleur dislrait, dé 
donner à cfe dernier article U 11 tilre qui laisse supposer que le«scandale 
sans précédenl)) est «de plus en plus fort ». Non seuleầient il ne faìt 
pas amende honorable, mais il se permet.de nommer en toules lellres 
mon oouvre et nioi-même afin qu’il n’y ait aucun doite sur Ịe desti- 
nataire des injures grossiẻres de l’artịcle prẻcẻdent. Mieux encore, ce 
censeur universel pretìd prẻtexte de sa lourde bévue pour attaquer pu- 
bliquement nos ÍQuctionnaires... en tin styĩe qui, daiìleurs, donne des 
signes manifestes de íatigUe ;• (C La couclusion de cette histoire, c’est 
.que • 1° -— II est grotesque et pas digne dè radministration, de ne pas 
weiller à ce^que, lorsquVlle à quelque chose à faire savoir ou à de- 
^riander aux Annamites, cela soit dit... etc 2°'— '11 est excessif 
€t mème alisurde.de demander.... etc. » Quant à des regrets ou des 
«xcuses, nous les cherehons vainement. Oui, certes, il y a une conclusion 
â tirer_de cet incident.,'. mais elle ditrère singulièrément de celle , que 
B<DUS suggère 1'auteur de ees articles. Mais conlinuons • nos constâta- 
tions^' et la conclusíon se dégagera d’elle-même. 

.2° Lạ 4 reetiíication f> est du 25 juillet; L‘arlicle bêle et mẻchanl 
étaỉ.l du 22 juille't. A qui M. Dandolo ftra-t-il croire qu’en un tenips 
aussi court il .ỵ a eu place pour 1’envoi de sa prose à Vinh, une en- 
quêtứ sur plaee et renvoi de la réponse du soi-disant enquêtéur 2 C’esl 
un naensonge impudent. La vériíé esl (Ịue M. Dandolo ẻtait dẻjà parfai- 
ment renseignẻ sur le monument Eugene Etienne lorsqu’il a ềcrit sa 
petile saleté, mais il espérait bíen que beaucoup de lecteurs verraient 
le l er article et non le deuxiẻme, que pendant les 3 gours d’intervalle 
le « petit bruit -rasant la terre » áurait tout le temps de progresser.v. 
et c'ést toujours autant de gagné, n’esl-ce-pas \ 

3° Si íá mauvaisé foi de ce vilain Monsieur étaìt èncore à prouver, 
les faits suivants y suffiraient Surabondamment 1 Au cours de 1’article 
du 22 juillet, M. Dandolo ếcrit comme suit le noni du,.« célẻbre incon- 
nu : E Vang I Chinh, Cette orthographe fausse est destỉnée ả faire 
croire au lecteur qu’elle doit être traduite pkr « Evangile )». Dans l’ar- 
ticle « rectiíỉcảtif » (?) du 25 juillet, ce mot se trouve soudaìn, et sans 
que l’on sache pourquoi, orlhographiẻ. « I Van I Thiêng », puịs « 0 
Van Y Thiêng » ; à pas fourrés, et sans nous en rien dire, il s’ẻloịgne 
prudemment de la phonétique k Evangile » pour se rapprocher de 
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« Eugène Elienne » qui doit íìgurer dans dicalion.... Comme loul cela 
respire une bonne ódeur de ửanchise !,... 

Mais le triomphe de la mélhode du « Menlez, mentez, elc... » si 
bien exposée par ÁI. D. le voici : 

Dans le níème numéro du 25 juillel où il publie la pseudo-recliíi- 
cation susdile, en quatrième colonne, sous le íilre (( De plus en plus 
foi't », Monsieúr Dandolo publie eomme artiele de tête une soù 
disant letlre reọue d’un coiTespondant et qui est la négatỉon même 
de cette rectification el impliqup le relour à rhỵpothèse de traduction 
« Exangile » ! .Mìeux encore ! Toujours sans nous prévenir, 1’erlhogra- 
pbe E Yang-1-Chinh đu 22 juillpf, qui deúenL prudemment « 0 Yan Y 
Thiêng » en 4 e colonne du 25 juilỉet se trouve, pai' un nouvel axalar, 
transíormée en « E-Yan-Chinh », dans 1’arlicle de íête du mème numéro. 
On a supprimé le 3e mot (1 ou Y) tvop gènant, eL celte fois-ci, il n’ỵ 
a plus de doute, c’est bien lè raot « Evangile )) qui, (toujours POLU' le 
lecleur ... bẻnévole oL tlislrail) s’étale ainsi en grosses lèttres cn lìaut de 
cet aiTicle de tèle inlĩiulé : « Autour du Seigaeur E-Vau-Gbinh en son 
'vhant homtne de bien ». Pourquoi, Monsieur le Directeur anonyme. 
publiez-vous ainsi « volontìers >), à la place d’honneur dece numéro du' 
25 juillet, et avec eelte 01 ’thographe sciemment íaussée, un arlicle qui 
n’a plus aucune raison d etre en raison de ce qui se lit au deuxième 
article (colonne 4) ? Parceque vous ẹspérez bien que certains des lecteurs 
qui ont lu la calomnie au No du 22 juillet, ne liront dans celui du 2© 
que Tartiele de tẽle qui les maintient dans 1’idée faus.se’ que vous leur 
a\ez donnée Irois jours plustôt ; pọur CPux-là, qui n’auront pas lu,ou qui 
auront lu distraileínent rarlicle de la colonne 4, il reslera quelque chose 
de la semencc empoisorinée que vous avez jelée à tous vênts. Ah, oui, 
vous savez lac-manier de main de maìlre cette arme empoisonnée et 
infàme !..> 

«... Nous avons icỉ des gens d’une adrềsse !... ». Et courageuse- 
ment, \ous signez « Don Brusquin d’Algavade » cetle produclion nou- 
velle de votre sẻnile méchancetế... Yeuillez donc ne pas êLre trop surpris, 
aprẻs tout cela, de mon... algarade brusquée ! 

Mais assez remué de boue, ainsi, pour mettre au jour vos petites 
et grandes malpropretés í... Pour lout lecteur, quelqu’il soit, qui aura 
bìen voulu prendre la peine de lỉre jusqu’au bout la prẻsente 1 'épon- 
se, votre arrèt est déjà prononcé : c est celui que la main de feu 
tráọa sur la muraille sous les yeux du tyran : <a Mané, Thécel, Pharès 
jugẻ, pesẻ, comptẻ Bavez, maintenant, dans votre jouníal, pour 
rép ~nd];p, A-pqpĩ Tout ce qué vons pourrez dire ne ferã qu’appôrter 
de^rapve$®a!í^Ịles de ce qua ^ai ici, non ]Ịms insinué, non pas sup- 
j^fsé^oư'mềiùe a^ẫnpẻ : mais démontrẻ. 

p. Monet- 


^ 1 L Ị -;-;-—-;--- 
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I 

En 1595 arrivaient à Manille, venant đuCambodge, deux avenluriers 
amis et conseỉllers d’Apram Langara roi de cet état. Le prernier Diego 
Velloso (Oii Belloso) était Portugais, le second Blas Ruiz de Fernan 
Gonzalez, Espagnol. Ils venaient demander, au gouverneur de Manille, 
1’envoi d’une escadrille pour secourir Aprana Langara sans cesse me- 
nacẻ par les Siamois. En conséiỊuence, ils ẻtaient porteurs d’une lettre 
du roi qui demandait, par leur entremise, des secours en « hommes de 
guerre » pour résisteràson trop turbulent voisin et aussi des « religieux 
Dominicains qui enseignassent, tant à lui qu’à son peuple, la loi 


(1) Snr cette qusstion, on consultera avec inlẻrỏt: a) Royaume du Cambodge 
par Houra. — b) Breve y verdadera, relacion de los successos del Reyno de 
Cambova. Traduction fran£,aise đans DocumenU sur 1’histoire de Vlndochine 
par Cokdier et Finot (E. Leroux, ẻdit.). — c) Historia de la Provincia del Sum 
Rosario de Filipinaì, .Tapon y Clùna par Aduarte 0. p. Sarxgosse 1693. Livra 
I, chap. X.LVI et suivaats. — d) Uiie iulerDention européenne au Cambodge par 
A. C.vtnroN, Revue Indoehinoise 1909, p. 1171. 
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de Dieu ». Les Cambođgiens connaissaient, depuis longtemps du 
reste, les Frères Prêcheurs: vers "1560 Gaspar de Cruz leuF avait 
annoncé 1’Evangíle et le Frère Silvestre « très connu, très aimẻ, très 
estimẻdu roi qui remmenailtoujoursavec Iui» (1) đevaittravailler au 
Cambodge vers 4 58d. Ces religieux venaient des Indes Portugaises 
mais leụr passage en ce royaume ne fut signalẻ par aucun travail sé- 
vieux, car, de leur propre témoignage, le champ d’aclion ẻlait trop 
ẻloignẻ de sa base, aucune íbnđation n’eùt pu ềtre ni secourue ni 
conservée. 

Cette ambassađe jeta le Gouverneur Luis Perez das Marinas, aussi 
bien que les Dominicains, dans une grande perplexitẻ. L’effectif des 
troupes ẻtait ả cette époque singulièrement rẻduit ì pouvait-on dẻgarnir 
Manille pour une èxpẻdilion qui n’était, peut-être, qu’une aventure. 
Au dire des ambassadeurs 1’occasion ẻtait unique,il íallait la saỉsir au 
vol, aussi Aduarte note-l-il qu’on suppléa à cette pẻnurie tant en 
hommes de guerre qu’en religieux pat’ 1’envoi de chefs tout spẻciale- 
ment chọisis. 

Xe capitaine Juan Suarez Gallinato, un « vieux soldat de grand con- 
seil »,futdésignẻ pour conduire rexpédition et reọut le titre d’ambas- 
sadeur. Les Dominicains, de leur côtẻ, nommèrent comme èhef religieux 
le Père Alonso Ximenez (2) provincial de 1’Ordre sur le point de rendre 
sa cbarge. lls lui adjoignirent le Fi\ Juan Deca « parce qu’il savait un 
peu de médecine ». Un troisiẻme religỉeux restait ả désigner mais le 
chapitre ẻtait hẻsitant. Une premiẻrepuisunesecondeẻlection eurent 
lieu sans rẻsultat car les deux frẻres nommés, après mùre rẻílexion, 
semblèrent plus uliles dans les charges dont ils ẻtaient inveslis. 
L’entente se íỉt enfin sur le nom d’Aduarte, jeune profẻs ayant ảpeine 
vingt-six ans, qui, par obéissance, consentit de suite ả faire partie du 
voyage. 

ưescadrille se composait de troisbien modestes navires: une frẻgate 
et deux jonques chinoises. Gallinato prit le commandement de la 
première; ủiego Yelloso celui de la petite jonque dans laquelle se 
trouvaient les trois Dominicains; qnant à la plus grande qui transpor- 
tait une grande partie des soldats, elle avait pour capitaine Blas Ruiz 


-J-LL---- 

(1) ^'ẻtait-cổ pas nne prison dorẻe ? Le même fait est rapporté en Cochinchỉne 
et an Tonkỉn oủ certains missionnaires suivaient, par ordre, le prince en tou» 
ses đéplacements. 

(2) Gabaton, loc. cit. commet une petite confusỉon en disant: le père PnoviNCiAL 
de 1’Orđre, le p. Alonso Ximenez et le Fr. Diego Aduarte. 
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de Fernan Gonzalez. La ílottille emmenait, en efĩet, cent-trente soldals 
embarquẻs en cachette et sans 1’autorisation du Gouverneur quì n’avaỉt 
donné, qu’à une quarantaỉne, rautorisation de partir. 

Le 18 janvier 1596 les trois navires quittaient Manille et, pour les 
derniers préparalíís, dẻcidaient de prendre leur mouillage à l’ile 
Lubang distante d’envìron quatorze lieues. « Nous ẻtions très mai 
apprêtẻs et encore plus mal organisés » constate Aduarte. II ẻtait 
nẻcessaire de mettre toutes choses au point pour la navigation, car 
quoique le voyage ne fùt pas bien long, deux cents lieues ả peine, 
cependant il ne faut pas trop se íìer ả la mer. « Elle maltraite ceitx 
qui sont bien prẻmuuis, ả plus forte raison, ceux qui comme nous ne le 
sont pas ». Au bout de quelques heures la ửẻgate et la petite jonque 
ìetaient 1’ancre au port de Lubang, raais, la nuit ẻtant venue, les ìlots 
et Ies bas-fonds elĩrayèrent le commandant de la plus grande qui n’osa 
s’aventurer au milleu de tant de rẻcifs en sorte que, ne pouvant 
mouiller en pleine mer, il dut incontinent mettrẹ ả la voile. Une vive 
anxiétẻ s’empara du chef de l’expẻdition non moins que des Domini- 
cains lorsque, le jour suivant, ils s’aperọurent que la jonque de Blas 
Ruiz n’ẻtait pas à son poste de mouillage. Ils íìrent, comme il est 
bìen naturel en pareille circonstance, toutes sortes de suppositions 
cependant que poussẻe par un vent íavorable et dirigẻe par de bons 
pilotes, elle suivait, on le sut plus tard, directement sa route et, sans 
encombre, atteignait les bouches du Mẻkong. 

La frẻgate et la petite jonque des religieux ne tardèrent pas à lever 
1’ancre. Elles naviguaient depuis trois heures environ avec une brise 
en poupe lorsque le grand mât de la jonque complètement pourri, se 
brisa « comme un raorceau de pain, en sorte que nous restàmes sur 
l’eau corame dans une charrette avec le seul petit mảt de misaine (1).» 
Gallinato prit la jonque en remorque afin de ne pas 1’abandonner 
et aussi de ne pas aller seul dans une expẻdition aussi hasardeuse. Au 
bout dehuit jours, grâce à une mer fort clẻmente, ỉls s’aperọurent en 
jetant la sonde, que la côte n’ẻtait plus très ẻloignẻe. Le Cambodge, 
but de leur voyage, ẻtait en effet devant eux. 

Le commandant de la frẻgate dẻsireux d’aller reconnaỉtre les lieux 
fit couper la remorque, mais, pris par un coup de vent, il fut rejetẻ en 
pleine rner et dut chercher un refuge dans 1'archipel de Riouw non 
loin de Malacca. Ce n’est que trois mois plus tard qu’il put revenir au 


(■1) Aduarte loc. cit. 




Cambodge où il trouva, comme nous le dirons, la situation gravement 
compromise. 

La petite jonque, pendant ce temps, était le jouetdes ílots. Repren- 
dre le large sans mât était irapossible, abordei' en pays inconnu ẻtaỉt 
dangereux et rendu difficile par rẻtat de ỉa mer. Chacun eut le 
sombre pressentiment que cette nuit du 8 au 9 fẻvrier (1596) serait sa 
dernière; nul ne pensait être vivant le lendemain. Aduarte la passa 
dans le tillac confessant les chrẻtiens, baptisant les paỉens, adminis- 
trant les sacremenls à vingt-deux personnes tout en les rẻconíbrtant et 
les excitant au travail. En poupe se trouvaỉt le vieux Provỉncỉal qui 
attendait la mort comme une chose indubitable. Aduarte l’alla trou- 
ver; ils se conlessèrent mutuellement. Une grande íerveur rẻgnait ả 
bord; le danger imminent, la prẻsence de la mort qui ửôlait chacun 
de son aile aidaient puissamment les prẻdications du zélẻ Dominicain. 
Les ẻpreuves commenọaient seulement pour lui; la Proviđence trem- 
pait son âme pour les luttes ả venir. 


•* 

* 


* 


La vue de la terre qui, par moment, n’était guẻre éloignẻe que de 
quelques brasses, était un puissant rẻconfort pour les pauvres 
navigateurs. La marẻe montante les tira d’un péril pour, semble-t-il, les 
jeter dans un autre. En effet, la malheureuse jonque fut, par la 
violence des ílots, transportẻe jusqu’au milieu des arbres de la 
rive qui était fort basse « et même là, ils maltraitèrent si fort le navire 
que nous fùmes obligẻs de 1’abandonner et de sauter ả terre par 
crainte de périr avec lui. » 

Des explorateurs furent alors -dirigẻs de divers côtés, mais après 
bien des íatigues, ils revinrent découragés disant que le pays était 
désert, peuplé seuleraent de bêtes fauves, qu’il n’y avait ni sources, 
ni Aeuves sur la côte et que 1’intẻrieur, tapissé d’épiissẽs forêts, ẻtait 
très bas et devait être inondẻ. « Avec de telles nouvelles, soupỉre 
Àduarte, la mer nous senử)la moins mauvaise qu’une telle terre 
et, les. orages passẻs, plus hospitalière que ce malheureux port tant 
dẻsirẻ. » II fallait en effet pourvoir aux besoins d’un peu plus de cent 
personnes que contenait la jonque. La soif surtout les tourmentait, 
aussi, recherchaient-ils les endroits les plus secs pour y creuser 
des puits. Peỉne inulile en ces lagunes. « L’eau y était plus -salée que 
celle de la mer et même, je certifie en qualitẻ de Ỉẻmoỉn quỉ 
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en fìt 1’expẻrience, que même la rosẻe đu ciel qui se voyait le matin 
SUP les feuilles des arbres, ẻtait elle-mẻme salẻe. » 

Aduarte fut uu zẻlé missionnaire, entreprenant et courageu* maìs 
j’ai remarquẻ, et le signale à 1’occasỉon des lignes qui prẻcèđent, 
qu’il était fort mauvais naturaliste. 

La terre leur refusait tout secours, ils dẻcidèrent donc de deman- 
der àtamer qui leur avait conservé la vie de la leùr sauver raainte- 
nant. Pour ce fairc, il fallait remettre le navire à flot et pẻquiper à 
nouveau car il ẻtait sans màt, sans voiles et sans timon. Reprendre la 
mer ẻtait en eíĩét le seul et dernier espoÌP qu’il leur restât poui* ne 
pas mourừ de faim et de soif. lls diminuèrent tout d’abord la quille 
afin de suivre de plus près la côte car «le secours devaitvenir de terre, 
mais cette terre il la íallait chercher par la mer. II n’ẻtait plus ques- 
tion de conquêtes ni d’ambassades mais plulôt, d’eau douce pour la- 
quelle nous aurions donnẻ volontiers toutes les richesses du mont 
Potosi (1) si elles eussent étéles nôtres. » Ils installèrent aussionze 
rames de chaque côtẻ de la jonque qui ressembla, grâcè à ces diverses 
Iransỉbrmalỉons, ả une mẻchante galère. 

Cependant des explorateurs furent de nouveau envoyẻs en d’auires 
directions. Quelquẹs-uns d’entre-eux revinrent avec de bonnes nou- 
velles: à quatre lieues environ, en suivant la côte, se trouvait un large 
Ueuve; (ỉ élait donc, en remontant son cours la possibililẻ de se ravi- 
lailler en eau potable. Ils disaient même avoỉr trouvẻ des traces 
humaines sur la plage. Le travail redoubla dans l’espoir d’apaiser 
bientôt la soif qui, sous ce climat brùlant, les faisait tant souữrir. Au 
bouỉ de dix jours, le navire, complẻtement rẻparê, put ẽtre mis à la 
iner. A íorce de rames il arrivait le matin suivant à 1’etnbouchure du 
Aeuve qui avait été signalé. Sur l’une des rives une cabane apparut 
et, Dieu sait, avec quels cris de joie, ellô fut saluẻe. Nẻannaoins, 
pressés qu’ils étaient par ỉa soif, lu commandant ne crut pas devoir 
s'arrêter li, y préfẻra continuer son exploration. La jonque remonla 
le courant durant trois ịours au bout desquels on s’aperọut que le 
prétendu Aeuve n’était qu’un bi*as de mer qui se divisait en arroyos si 
petits que ỉe navire ne pouvait naviguer en aucun d’eux. A 1’espoir 
qul avait soutenu nos infontunẻs voỵageurs succẻda un aballemenỉ 
ppofond. La nourriỉure n’était plua distribuéa que par onces eỉ l’eau 
par gouttes. Les lézards, les sùiges ei ce* milỉe produits, que la forêt 


(i) Montagne de ữotivie, ciẻlèbre par ses mỉaes d’argent. 
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prodigue si libéralement, étaient pour eux d'ua immense secours, 
mais l’eau que réclamaient sans cesse leurs pauvres gosiers en feu, 
l’eau manquait, manquait toujours. 

On reprit une fois encore, pour y raourir probablement, le chemỉn 
de la mer. Arrivés non loin de la cabane que plusieurs jours aupara- 
vant ils avaient aperọue, Aduarte voulut se rendre comple de ce qu’elle 
pouvait bien conténir: ce fut son salut et celui de la jonque entière. 
II íìt faire un radeau de quatre planches reliẻes entre elles au moyen 
delianes ety embarquadeuxsoldatsavecordrede rechercber les habi- 
tantsdela chaumiẻre. Elle ẻtait fort heureusementhabitẻe par « deux. 
lndiens et un jeune homme » qui dormaient à 1’extérieur. Les soldats 
s’emparèrent d’eux et les ramenèrent ả bord. II ẻtait environ minuit 
Des cris de joie ẻclatèrent de toutes parts, les troís raissionnaừes 
chantồrent le Benedictus et le Te Deum, et, en signe de rẻjouissance, 
le comraandant Diego Velloso íỉt distribuer à tous un tout petit quart 
d’eau. « C’est le Bon Dieu qui avait envoyé ces Indiens pour nous 
servir de guides corame autreíois ả Tobie il envoya 1’archange 
Raphaẽl». 

On obtint par le moyen d’un interprète les renseignements les plus 
précieux. Ce paỵs ẻtait rẻellement le Cambodge, mais cette partie-ci 
ẻtait dẻserte. II fallait y pẻnẻtrep par un grand Aeuve qui se trouvait 
encore à une certaine distance vers le Nord-Est. Les trois prisonniers 
étaient des Cambodgiens qui, au Service d'un maĩtre cruel, 1’avaient 
quiltẻ depuis deux ans et vivaient là de quelques coquillages. L’eau 
des pahnỉers sauvages et la pluie du ciel qu’ils recueillaient dans de 
gros bambous leur servaient de boisson car il n’y avait aucune source 
et aucune possibilitẻ de creuser en cette vase le moindre puits. 

Ces nouvelles dẻcouragèrent plus encore nos pauvres voyageurs. II 
y àvait, au dire des Cambodgiens à quelques jours de lả, un port sans 
communication avec rintẻrieur, en sorte que, pour aller trouver le 
roi, il fallait laisser là le navire et se rendre par voie de terre jusqu’ả 
la capitale. Pour lors, leur seule prẻoccupation était de ne pas mourir 
de soif, ils 1 ’ésolurent donc de se mettre, avec les troỉs indigènes com- 
me guides, ả la recherche de ce port. A l’ãỉde des rames et du màt de 
misaine, ils recommencẻrent à naviguer le long des côtes, s’arrêtant 
de temps en temps alìn de chercher, mais toujours sans succẻs, la 
source bieníaitrice qui devait les sauver. 

Le jour de la S l Mathias (24 fẻvrier) ils aperọurent en raer une ĩle 
ẻlevẻe, appelẻe Poulo-Obi, situẻe ả environsix lieues de la côte. lls se 
dirỉgẻrent vers elle avec 1’assurance de trouver de l’eau car les monta- 
gnes en ỗtaỉent fort hautes et la plage leur serablait sablonneuse. lls 
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avaient comptẻ sans leur misẻrable navire et ẻtaient ả peine ả une 
lieue en mer que le gouvernail, tounnentẻ par un fort ressac, se dis- 
loqua. Ils virèrent de bord pour regagner la rive qu’ils venaìenl dô 
quilter quelques instants auparavant, puis abattus et sans forces, 
visiblement guidés, semblait-il, par une mauvaise ẻtoìle, ils conti- 
nuèrent à suivre la còte. L'eau douce avait ẻlẻ bue jusqu’à la dernière 
goutte; quelques-uns en obteaaient encore par dislillalion mais en 
inGme quanlilẻ et au prix de dures soulĩrances, cai' ÍI fallait, nuit el 
jour, entretenir le feu dont la chaleur, ajoulẻe à celle de celte zone 
torride, les dessẻchait plus que l’eau obtenue ne les raừaỉchissait. 
Le riz, qui leur restait, ẻtait mangẻ grillẻ ou cuit ả la vapeur d’eau 
salée. On devine ce que dut être cette pmatìon d’eau douce sachanl 
que durant tout ce oiois la ratĩon de cbacun ne fut que d’eaviroi un 
demi-litre. 

Trois jours aprẻs, le Mardi Gras 27 íévrier, n’y tenant plus et com- 
prenant qu’il ẻtait inutile de lutler plus longternps contre une mort 
inéluctable, ils abandonnèrent les rames pour se jeler entre les bras 
de Dieu et attendre patiemment la fin de leurs maux. Les vagues, en 
1’absence de voiles et de rames, dirỉgẻrent elles-mêmes la pauvre jon- 
que dans une petite baie. Tous, en cet instant, appelaient la raort de 
leurs vceux et étaient bien résolus de terminer là leur voyage. Un des 
trois Cambodgiens pris quelques jours auparavant se jela à Peau pour 
se rafraỉchir puis, allant à la plage toujours vaseuse, s’embourba au 
pied d’un palmier sauvage. II reconnut tout aussitôt la prẻsence d'eau 
douce ả cet endroỉt car, sans mêuae attendre que la vase se soit dẻposẻe, 
poussẻ par une soif ardente, il avala l’eau boueuse jusqu’à coinplet 
rassasiement. En criant il fit part de sa trouvaille, mais, presque mou- 
rants ces pauvres gens ẻtaient sceptiques. Devànt les affirmations rẻilẻ- 
rées de 1’indigène, bien que fort aíĩaiblis par ce long martyre, ils se jetẻ- 
rent ả Peau pour venir le retrouver. C’était bien de 1’eau douce en effet 
que Dieu semblait faire sortir des marẻcages comine autrefoỉs il en 
avait fait SOI' từ du rocher pour éteindre la soif de son peuple. « Nous 
rendỉmes mille e.t mille actions de grâces au Bon Dieu d’un aussi joyeux 
évẻnement et oubliâmes toutes les peỉnes et toutes les prỉvatỉons que, 
pendant si longtemps, nous avỉons supportées. Ensuite, sans dỉỉBcullẻ, 
nous creusâmes un puits dans celte vase et, le lendemain, nous remplì- 
mes tous nos tonneaux car dẻjà l’eau avait bỉen dẻposẻ ». 
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La jonque avait eníìn đe l’eau, mais ses autres provisions ẻtaient à 
peu près épuisées. Le capitaine mit donc à la voile, et, les rameurs 
íiidant, elle arrivait heureusement au port après « quelques jours » 
seulement de navigation. 

Maintenant que nous avons suivi les điíTérentes pẻripẻties de ce 
voyage, il est intéressant de rechercher en quel point de la côte 
cambodgienne Diego Velloso et les trois Dominicains aborđèrent. 
Nous savons, par le rẻcỉt d’Aduartelui-même, que cette côte ẻtait for1 
basse, et l’on se souvient, que la marẻe montante dẻposa brusquement la 
jonque au milieu des arbres du rivage. L’on sait encore, qu’ils rencon- 
trèrẹpt Poulo-Obi, en voyageant vers 1’Est à la recherche du port. Gea 
donnẻes nous suffisent pour situer le lieu du nauírage. Tpute cette im- 
mense presquìle de Camau esl fort basse, en eíTet, et la côte Sud-Ouesl 
est piquẻe de nombreux bras de mer, comme celui sur lequel, la 
jonque voyagea trois jours, croyant remonter le cours d’un Aeuve. 
Je silue donc le premier contact des missionnaires avec la côte cam- 
bodgienne, immẻdiatement au Nord de la pointe Camau, aux environí 
de Cửa-Lớn et au Sud du Hỏn-Buông, rocher qu’Aduarte n’aurait pas 
manquẻ de signaler comme il le fìt pour Poulo-Obi. C’est là, en redes- 
cendant du « bras de mer » qu’ils rencontrèrent les trois CambodgienSj 
qui leúr parlèrent d’un port et d’un grand íleuve qui se trouvait au 
Nord-Est, et SUI* lequel était bâtie la capitale du Cambodge. 

C’est dontí versPEst que Diego Velloso se dirigea, et de fait, au 
bout de quelques jours (ils élaient bien au lieu que j’indique, leur 
mẻchante galère n’allant pas très vite, en sorte qu’en deux ou trois 
jours ils ne fìrent pas un bied longtrajet), au bout de quelques jours, 
dis-je, ils aperọurent au large Poulo-Obi, nom qu’Aduarte ẻcrit fort 
correctement ce qui, par consẻquent, ne peut donner lieu ậ aucune 
confusion. 

En vue de Ểoulo-Obi le 24 fẻvrier, et naviguant toujours au Nord-Esỉ 
pou!r se rendre au port, ils arrivaient le 27 au lieu où ils découvrừenl 
íeau douce; maĩs, complẻtement exténués, presque mourants, iỉs ne 
iirent pas, cette fois-ci non plus, un long parcours et ne dẻpassẻrenl 
pas, jc suppose, la petite emboUchure qnĩ a nom Cữa-Bô-Đê. De lă, 
au bout de quelques jours, tant ả la voile qu’à la rame, ils gagnèrenl 
ỉe port. Aduarte ne le nomme pas; c’est un oubli regrettable. Mais il 
devait se trouver dans les environs du Vĩnh-Phưởc ou du Mĩ-Thông 
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actuels, oar on sait qu’il n’avait pas đe communicatỉon avec rintérieor, 
que la dỉstance de Poulo-Obi à cet endroit pouvait ẻlre íacilenient 
ữanchie đans de telles conditỉons, en une semaine, et surtout que ce 
port ne devait pas se trouver loin du « grand Aeuve », le bras Sud- 
Ouest du Mẻkong, puisque comme nous le verrons dans la suite, les 
matelots cambodgiens, rencontrẻs dans ce port, donnèrent à Velloso 
et aux Dominicains des nouvelles de la jonque qui les avait devancés 
et quỉ, depuis longtemps, avait remontẻ le cours du íleuve pour 
gagner Churdumoco (aujourd’hui Phnom-Penh). 

Cette longue parenthèse était nẻcessaire pour fixer un point intẻres- 
sant de 1’histoire du Cambodge. Je continue maintenant, avec Aduarle 
comme gụide, le rẻcit de cette malheureuse expẻdition. 

Arrivée à la barre qui fermait 1’entrẻe du port, la jonque s'ẻchoua sur 
un banc de sable. tous se mirent à l’eau et purent, quoique non sans 
peine, la remettre ả flot. Un navire, contenant des soldats « indiens »» 
vint alors au devant d’eux pour enquêle puis, n’ayant probablement 
rien trouvé de suspect ả leur bord, les guida jusqu’au port qui n’ẻtait 
pas très ẻloignẻ. lls demandèrent des nouvelles de Gallinato, le chef 
de 1’expédition, qui, on s’en souvient t avait dù fuir la tempête avec sa 
ửégate alors qu’il ẻtail en vue du Cambodge. Personne n’avait entendu 
parler de lui; mais 1’autre jonque, celle de Blas Ruiz, depuis longtemps 
déjả était arrivẻe, et se trouvait actuellement rnouillẻe près de Chur- 
dumoco. t 

Les ẻvénèments s’ẻtaient prẻcipitẻs depuis que Diego Velloso et 
Blas Ruiz avaient quittẻ le Cambodge, pour ỉeur ambasaade à Manille. 
On sait qu’ils étaient porteurs d’une leltre du roi Langara demandant 
la proteclion des Espagnols eontre les Siamois. Maisr duratrt l’absenoe 
de Vélloso et de Blas Ruiz, le roi du Siaitt Phra Naret avec 800.000 (?) 
hommes íìt une fois encore ỉrruption chez ses voisins et s’empara de 
Lovek (1), la Capitale, cependantque le malheureux Langara s’enfuyait 
au Laos. Un de ses cousins nommẻ Prabautuỉ rassembla jusqu’à 30.000 
fuyards, attaqua rarrière-garde siamoise, eu Ct un vrai carnage et 
rejeta le gros des troupes hors des frontiẻres. Le roi étant absent, 
sans le moindre scrupule, iỉ s’installa sux le trône, sous le nooa 
de Chung Prey. 

C’est cet usurpateur que Ies Espagnols trouvèrent, ea 1590, prẻsir 
dant aux destinées du Gambodge, aux lỉeu et place de Langara le roi 


(ị) Vers 1594 oụ 1595, 
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légitime. Quelle réception leur rẻserva-t-il ? «II nous regardaít coniữiô' 
partisans du véritable propriétaire, dit Aduarte, et par consẻquent ses 
propres ennemis ». 11 íallait blen dẻbarquer néanmoins, la misẻrable 
jonque qui les avait conđuits jusque-là, ne pouvant plus leur être de 
grande utilité. Velloso, d’accord avec les Dominicains, décida d’en- 
voyer un arabassadeur à la cour, afm d’inforaier le roi de leur arrivẻe 
et aussi de leurs malheurs et, en même temps, de lui oíTrir Ieurs 
Services. Un « soldat » fut donc dépulé auprẻs de Chung Prey qui le 
reọut fort bien et envoyạ des ordres,.au mandarin de la côte, de 
pourvoir les voyageurs de charreltes pour le transport de leurs ba- 
gages, et aussi d’embarcations pour traverser les nombrenx cours 
d’eau du pays. Revenant rendre compte de sa mission, le « soldat» se 
rendit à la jonque de Blas Ruiz mouillée à quelques lieues de la 
Capitale. Là, il apprit des Espagnols que rintenlion du roi ẻtait de les 
tuer, 1’usurpateur en aurait donné, disaient-ils, des preuves noa 
ẻquivoques; mais, il attendait une occasion favorable, pour le faire 
sans se compromettre. Cependant, puisqu’ils en avaient la íacilitẻ, 
Velloso, les Dominicains et leur suite, devaient, au plus.tôt, venir 
retrouver leurs compagnons, avec les moyens de locomotion qui leur 
ẻtaient si gracieusement accordẻs. 

Munis donc de charrettes à buííles, ils se mừent en route pour 
gagner Churdumoco. Ils n’allaient pas bien vite, on le croit sans peine, 
car les buíĩles, ajoute Aduarte, ont une marche aussi lenle que les 
bceuís. Devant tant de lenteur, il sembla bon au Père Provincial d’en- 
voyer ce dernier en avant aíìn d’entretenir Blas Ruiz et de confesser 
tous les passagers de la jonque : c’ẻtait, en effet, le carème, et eux- 
mêraes en avaient exprimé le désir. Ạduarte partit donc à píed, et il 
est intẻressant de le suivre durant ce voyage qu’il a consignẻ tout au 
long. « Un jour, j'arrivai à un village oủ il y avait un monastère de 
religieux ả leur faọon. J’y entrai, et rencontrai un vẻnẻrable vieillard 
qui ẻtait le supérieur de ce couVent et le visiteur des autres. Tous 
se réunirent dans unẹ même salle pour me voir. Ils s’assirent à terre 
et le vieillard s’assit, lui, sur une petite estrade peu ẻlevẻe et recou- 
verte d’une natte. Moi-même, sans y être invité, je nUasseyai auprès 
du vieillard, en sorte que, tous se mirent ả rire, croyant que je le 
íaisais par ignorance des usages qui ne le permettent pas. 

Nous nous íĩmes beaucoup de politesses par signes; mais leur 
hilaritẻ augmenta encore, en me voyant faire usage d’un pelit vocabu- 
laire que j’avais appris, mais dont je ne savais pas encore me servir. 
Ils m’offrirent des fruits ả manger, puis, le sacristain me conduỉsit à 
la pagode sẻparẻe de la maison par un cimetiẻre cỉos de pierres peu 



— 11 - 

élevẻes. ưne porte ẻtroite donnait entrẻe dans un petit teinplc ea 
abside aiTondie, ẻclairẻ par une lucarne placée dans le haut. En face 
de la poríe, se trouvail un autel en terre batlue sans ornement, sale 
et poussiéreux. Sur cet autel ẻtaient placées debout, adossẻes au mur, 
quatre slatues dontles visages ẻtaient noirs d’un côtỏ, dorẻs de 1’autre. 
Devant elles, se trouvait une autre rangẻe de trois idoles plus pelites, 
et, devant ces dernières, au bord de 1’autel, d’autres encore, en mẻtul, 
assises et coilíẻes d’une tiare pointue ». 

« Le sacrislain devait être très pieux, car il se mit tout de suite en 
prière. Pendant qu’il priait, je tâtai les íìgurines et les considẻrai 
avec beaucoup d’altenlion, mais sans avoir l’air de les mẻpriser, afin 
de ne pas scandaliser mon guide, en íaisant des choses que mon igno- 
rance de la langue ne me permetlait pas de lui expliquer. Je tâcbai 
nẻanmoins de lui faire comprendre qu'on ne devait pas prier loutes 
ces idoles, mais seulement un Etre supérieur. Je pris ensuile congẻ 
des bonzes et de leur prélat el continuai mon cliemin. » 

« Un des jours suivants, à la preinière heure, je rencontrai, en plein 
dẻsert, un autre couvent. Malgré 1’heure malinale, les religiỏux étaient 
déjà en pvières qu’ils rẻcitaient en deux choeurs, lentement et SUP un 
ton ẻlevẻ. Us font tous ici de mème lorsqu’ils sont au moins deux 
ensemble, ainsi que j’ai pu m’en rendre compte dans les chauihières 
oủ je lógeais. II faut noter qu'ils ne prienl pas dans la langue vulgaừe 
du paỵs, mais dans une aulre langue qui. est chez eux commc le latin 
chez nous. Plus encore, un religieux portugais que depuis j’ai connu, 
et qui longtemps habita ce pays, m^sura que celui qui rẻcitait les 
prières s’y prẻparait par une espèce de coníession en disant quelques 
mots à 1'oreĩlle de son compagnon: tant il est vrai, que le dẻmon 
persiste obstinément à se íaire le semblable du Très-Haut, en ìmỉtant 
les cẻrẻmonies par lesquelles Dieu est vénẻrẻ. Mais malgrẻ tout, ces 
couvents sont pleins de vices honteux. L’habit de ces dẻvots et faux 
religieux est fait đ’étoffe jaune et descend jusqu’auxpieds, il se rejette 
sur rẻpaule gauche et laisse ả nu le bras droit. Leurs pieds sont ẻga- 
lement nus, comme ceux des gens dupays. Toutle monde les respecte 
et vẻnèrẹ à tel point que, s’il arrive à quelqu’un de passeừ auprès 
d’eux, il s’écarte lẻgèrement et fait une inclination detête #. 

« Einalement, continue Aduarte, j’arrivai au navire des nôtres. Nous 
nous contâmes mutuellement nos aventures, car raconter ces choses 
est déjà un grand soulagement. Quinze jours aprẻs arrivaìt le resie de 
nos compagnons. Nous nous voyỉons enỉìn libres des soucis et des 
dangers passẻs, et nous nous encouragions avec 1’espoir que le Bon 
Dieu, qui déjà nous avait délivrẻs de tant de malheurs, le íerait de 
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même pour ceux à veaip, car, étant donné 1’état actuel des choses, 
ils nous semblaient ne devoir être ni raoins grands, ni moi.ns 
nombreux ». 

La seule jonque de Blas Ruiz ẻtant trop petite pour loger tout ce 
monde, une partie des gens de rexpẻdition dut se retirer dans un ĩlot, 
au milieu du íleuve. G’est. là aussi, dans cet ĩlot que les Dominicains 
venaient dire la messe. Phnom-Penh, assis sur une des berges du 
íleuve, comptail, outre les gens du pays, environ deux mille Chinois. 
Les uns ẻtaient lả déíỉnitivement installés, d’autres allaient et venaient 
íaisant le commerce. A 1’arrivẻe de la jonque espagnole, les Chinois en 
avaient eux-mêmes cinq grandes amarrẻes près de la ville. lls vivaient 
ả comme en pays conquis, orgueilleuxetaltiers, en sorte qu’ilsvirent, 
d’un fort mauvais oeil, 1’arrivée de 1’ambassade accompagnẻe de tant 
de soldats. Dès les premiers jours il fut ẻvident que leur dẻsir ẻtait 
d’ẻloigner les nouveaux venus; aussi ne cessaient-ils de chercher noise 
aux matelots chargés d’aller à terre se ravitailler. Blas Ruiz avait 
ordonné la plus grande prudence, la patience raême, afm d’enlever 
tout prélexte à la moindre querelle. II avait, d’autre part, informẻ le 
roi des vexations norabreuses dont avaient à souíĩHi' ses soldats. Ce 
dernier promettait d’arranger les choses, mais, se gardait bien de les 
faire: il était patent que sa sympathie allait droit aux Ghinois. Devant 
de telles provocations, les Espagnols, malgrẻ leur petit nombre, ne 
purent maítriser leur colère: elle ẻclata cọmme un coup de foudre. 
Au dire d’Aduarte les choses se passèrent ainsi. 

Le dimanche aprẻs Pâques (1596), ayant tous communiỂ pour 
remplir leur devoir Pascal, trois soldats obtinrent du Gapỉtainé la 
permission d’aller à terre. Au bout d’une heure 1’un d’eux revint, 
rọugộ de colère et 1’ẻpẻe nue, disant que ses compagnons et íui 
avaient été ponrsuivỉs par les Chinois mais qu’ils n’avaient osẻ se 
déíendre afin de ne pas enfreindre les ordres de leur chef. Bu coup, 
toue les soldats se soulevèrent et sans qu’il fừt possible de les retenừ, 
s’aFmèrent et partirent. Aduarte les suivit et„ sans grand succès, 
essaya de parlementer ayee les Gbinois qui, armẻs de coutelas et de 
lances, gesticulaient et, sans nul doute, étaient parẻs pour le combat. 
Soỉxante soldats espagnols, accompagnés de quelques Indiens et 
JapoHaỉs venus de Manille, étâient descendus à terre, le reste gardait 
le navire, Sans plus attendre, les Espagnols ouvrirent le feu auquel 
les Chinois, sans fusil$, ne pouvaisnt rẻpondre. lls les poursuivirent 
jusqu’au delả du village et en iỉrenL un grande carnage. Les gens 
du pays assistaient à la. lutte en sĩmples spectateurs et, au fond, 
n’étaịen,t pas mẻcontents de 1’aventure arrivẻe aux Chinois qu’il 
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n’estimaient guère. Aduarte, qui faisait partie de 1’altaque, eu fut sì 
fatigué qu’il dùt aller se reposer dans uue maison. 

Restaieat les Chiaois des cinq joaques. La berge surplombant, les 
Espagnols tiraieat comme « du haut d’une terrasse ». Sans déĩense, 
leurs ennemis fuyaient,qui à la nage, qui dans de lẻgères enibarcatỉons. 
« G’est ainsi, dit le chroniqueur, que les nôtres prireut possession des 
navừes, cliose nẻcessaire après ces ẻvẻnements afiu de soustraire nos 
yies à la colère du roi qui, auparavant, ẻlait nolre enneuii, mais le 
deviendrait bien davantage maiulenant, et, avec cinq graudes jonques, 
fut aisẻment devenu maĩtre de nolre petile ». Ayaut douc coupỏ les 
amarres, ils conduisirent les cinq navires chinois et les embossèrent 
auprès du leur. 

Le vieux Provincial, homme de tempéraraent pondérẻ et de grand 
bon-sens, fut navré de ce succẻs qui infailliblement, auginentaut la 
rage du roi coutre eux, causerait leur perte. Mais, ajoute Aduarte, 
qui saus nul doute n’avait pas réHéchi aux cousẻqueuces d’une 
victoừe aussi faoile, c’est un fait accorapli et irréyocable. Ce devait 
ètre hélas! le début des véritables malheurs de 1’expẻdilion: la cause 
de rẻvangile était irrổmédiablement compromise. 


III 

Le roi fut eu effet, trẻs irritẻ de la conduile des Espagnols. Leur 
■ayant fait demander ce qu’ils étaient venus faire ici, ils rẻpondirenl 
qu'ils ẻtaient venus comme ambassadeurs de Manille à la demande 
du roi son prẻdécesseur et qu’ils s’offraient, puisqu’il ẻtait acluel- 
lement maĩtre du pays, à se prẻsenter à lui. Le roi leur íìt rẻpondre 
de venir. ữẻtait une ruse. 

L’ambassadeur, chef de 1’expédition, ẻtait Juan Xuares Gallinato; 
mais, comme on ẻtait sans nouvelle de lui et de sa frégate, le Père 
Ximenès fut obligẻ d’y aller à sa place. II prit avec lui la moiùé du 
personnel, le reste demeurant chargé de la garde deầ navires. S’ẻlant 
fait annoncẻ au Palaỉs, le roi lui íit rẻpondre qu’il ne pouvait tenter 
de le voỉr tant que les jonques chinoises ne seraient pas rendues ả 
leups propriẻtaires; qu’en outre, il se retirait lui-mêrae dans son pa- 
ỉais privẻ, situẻ à environ un quart de lieue de 1’autre côtẻ des deux bras 
du Heuve. Entre temps les espions des Espagnoỉs apprirent, de sourcô 
'Certaine, que 1’intention du roi ẻtait de les meltre à mort; ínais 
qu’il dẻsỉrait auparavant les retenir prisonniers, 'jusqu'à ce qu’ils 
■eussent restituẻ les jonques. Le vieux Provincial ne pouvanl trailer 
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directement avec le roi, envoya un nouvel ambassadeur et. sous prẻ- 
texte cTexẻcuter les ordres du prince, demanda rautorisation de se reti- 
rer. II cherchail surtout à s’ẻloigner de la bagarre qu’il prévoyait: son 
grand âge, et aussi la responsabỉlitẻ qu’il assumait en 1’absence de 
Gallinato, ne lui pennettant pas de s’exposer inutilement. 

II revint donc porteur d’une lettre des soldats pour leurs camarades 
restés à bord, les conjurant de ne cẻder, pour rien au monde, les 
navires qui demeuraient leur unique espoir d’ẻchapper au piège du 
roi. Co dernier, ajoutaient-ils, n’attendait, pour en llnir avec eux, 
qu’un jour de pluie aíỉn que rarquebuserie ne put inquiẻter ni lui ni 
ses gens. 11 fut aỉnsi entendu. 

Le Père Ximenès, bien persuadẻ qu’un combat s’en suivrait, fìt con- 
naỉtre au Père Aduarte son dẻsir de l’y voir prendre part pour confes- 
ser et encourager ses soldats, quelque peu hésitants au milieu de tant 
de dangers. Après s’être lui-même confessé et prẻparẻ à la raort, fort 
de la « Bẻnẻdiction de Dieu el de celle de son Supérieur », il s’ẻloigna. 

Son arrivẻe à terre fut une joie pour ces pauvres gens qui đéjả se 
croyaient condamnẻs à inort. Ils tinrent aussitôt conseil, pour savoir 
ce qu’il y avait de plus avantageux à faire, afin de se tirer de ce 
raauvais pas. Les uns, fort sages, conseillaient, pour parer à toute 
surprise, de retourner aux navires en bon ordre. Les autres, et c’ẻtait 
malheureusement le plus grand nombre, conseillaient d’attaquer de 
nuit le palais pour s’emparer du roi, d’un de ses íìls ou encore d’une 
de ses concubines et, ả 1’occasion, de s’en servir comme d’otage. Ce 
fut aússi 1’avis du Capitaine Diego Velloso qui, ayant rẻsidẻ de longues 
années en ce pays, en connaissait les mceurs. II fallait, disait-il, se 
uiontrer plein d’arđeur et d’ẻnergie, en imposer aux Cambodgiens qui 
fuỉraient alors eíĩrayẻs comme des daims à la montagne. 

Aduarte confessa toute la troupe, la prẻpara au grand sacriíìce 
tout en recommandant de n’attenter à la vie du prochain qu’autant 
que la sienne serait menacẻe. Yelloso fut nommé capitaine du bataillon, 
et les dispositions prises pour attaquer la nuit même : c’ẻtait celle quì 
suivit 1’arrivẻe d’Aduarte. Une petite embarcation mouillée près du 
logement des Espagnols, fut coníìẻe ả six soldats. Aduarte eut voulu 
denaeurer là avec ces derniers, afin d’ẻviter de se trouver au milỉeu 
d’une aventure qui prometlait d’être fort sanglante; 'mais devant les 
ohjurgations de tous, il lui fallut s’armer de pied en cape, ne conser- 
vaiit que son scapulaire et conílant ses vêtements religieux aux gardes 
de la barque. 

ỈIs ẻtaient, on s’en souvient, ả Churđumoco, il fallait de là se rendre 
à Srey Santhor, 1’habitation roỵale sẻparẻe par les deux bras du Aeuve. 
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La troupe traversa le premier à 1’aide de la petite barque, quant au 
second, un pont ẻtroit assurait la communication entre les deux rives. 
Ils ẻtaient, à deux heures du matin, devant le palais; maỉs, n’ẻlant 
pas assez nombreux pour rentourer, ils en dẻíbncèrent Ies portes, 
íìrent irruption dans rintẻrieur et en furent bientôt mailres. Les 
habitants du reste, avaient tous fui et s’ẻtaient rẻunis sur une petite 
place en ordre de bataille. La lutte commenọa aussilôt dans un dẻsor- 
dre impossible ả décrire, et ce n’est qu’au pelit jour que le capitaine 
espagnol put rassembler ses hommcs et organiser la bataille. Le từ 
de part et d’autre devenait plus précis. Un soldat espagnol eut la joue 
traversée par une ílèche et le capitaine Diego Velloso fut lui-mỗme 
atteint au genou, en sorte qu’il assista impuissant ả la íìn de la bataỉlìe, 
sur le dos d’un soldat. Les Espagnols vengèrent la blessure de leur 
chef. Blas Ruiz pourfendit le corps d’un ỉndigène quỉ semblait com* 
mander chez les ennemis, puis une balle alla ừapper le roi en personne 
sur son ẻléphant et le traversa de part en part. II mourut environ 
deux heures après, mais celte nouvelle ne fut connue par eux qu’à 
Ciampa, lors de leur voyage de retour ả Manille. 

Fatigués de la lutte et craignant quelque complication dovant le 
nombre sans cesse grandissant des Cambodgiens et des Chinoiẩ, les 
Espagnols décidèrent de revenir à leurs navires. Mais durant la lutte, 
le pont avait ẻtẻ détruit par 1’ennemi, dans le but ẻvident de leur 
couper la retraite. Ils s'organisẻrent donc le mieux possible aíìn de 
1’opẻrer dans les meilleures conditions. La chose n’ẻtait pas aisẻe, car 
embarrassẻs qu’ils ẻtaient de leurs blessẻs, ÌI leur fallait prendre une 
autre route beaucoup plus longue et beaucoup plus pẻnible. Ils 
rẻussirent cependant ả tenir en respect cette íbule grouillante, grâce 
ả leur arquebuserie. Les ílèches pleuvaient comme grẻle, mais 
leurs rondaches les prẻservaient toujours des plus mauvaỉs coups; en 
sorte que cette retraite, toute pẻnible qu’elle fùt, ne Ieur coùta que 
quelques lẻgers blessẻs. 

Ge jour lả, le 12 mai, ils íìrent environ quatre lỉeues, mais vers les 
quatre heures du soir, furent arrêtẻs pav le íleuve auquel les Cambod- 
giens espẻraient bíen les acculer et ainsi se dẻbarrasser d’eux. Après 
avoir, une fois encore, tenu conseil, ils se décìdẻrent au milỉeu de ỉa 
miit, ả le passer ả guẻ bien qu’en cet endroit il fut fort large : mais 
c’élait le seul endroit guẻable encore qu’ils eussent de 1’eau jusqu’au 
menton. Après mille pẻripẻlies dẻsagrẻables, Ieurs blessẻs sur le dos, 
leur poudre sur la tête, ils íìnirent par atteindre la rive opposẻe. Lả 
aussỉ, des Cambođgiens qui les avaỉent devancés, les altendaieụt. 
Đien que trempés, comme on peut se rỉmaginer, empỗtrẻs de leurs 



- 16 - 


armes, ẻtant ả jeun depuis le dẻbut de 1’action, ils arrivẻrent ả force 
de courage et grâce à leurs fusils, ả opẻrer une retraite en bon ordre; 
si bien qu’au petit jour, ils aperọurent leurs navires ả deux lieues 
seulement. Sans trop de mal ils tìnirent par les joindre. 

Ce même joup, nous sommes au 13 mai, arriva aussi avec sa ửẻgate 
le capilaine Juan Xuarez Gallinato, chef de rexpẻdition que la tem- 
pête, comme nous 1’avons dit, avait emportẻ vers Malacca. On lui íìt le 
rẻcit de tout ce qui s’ẻtait passẻ, on lui íìt aussi connaítre en quelles 
dispositions se trouvait actuellement le Cambodge. Mais, comme il 
n’avait pas ẻtẻ le témoin oculaire de tous ces ẻvẻnements, il ne sem- 
bla pas convaincu. Les provisions, en outre r ẻtaient presque ẻpuisẻes 
et il semblaỉt impossible de s’en procurer à terre. Prenant donp une 
rẻsolution ẻnergiquè, il ordonna, malgrẻ les conseils de son entou- 
page, de lever 1’ancre et de íaire voile vers la Cochinchine. 

Ainsi íìnissait lamentablement la première expẻdition militairẽ et 
religieuse faite au Gambodge par les Espagnols. 

II est aísẻ de dẻgager de ce rẻcit les causes ppincipales de cet ẻchec. 
L/expẻdition, à n’en point đouter, ẻtait entre bonnes mains. Gallinato 
qui la commandait et le pẻre Ximenès son conseil ẻtaient des hommes 
prudents, ả 1’esprit rassis et donc incapables d’aller ả 1’aventure. La 
malencontreuse tempête qui les éloigna l’un de 1’autre et laissa lạ 
responsabilitẻ au seul Provincial fut la première cause de cet insuccẻs. 
Ximenès d’un âge avancé, fatigué par un long sẻjour colonial non 
moins que par les privations que nous avons racontées, s’en remit 
aux capitairies des deux jonques: Diego Velloso et Blas Ruiz deux 
aventupiers que le coup de feu et la responsabilitẻ n’effrayaient guère. 

Dès la prise des navires éhinois, Ximenès s’apepput que l’on 
faisait fausse route mais il n’eut pas la force cPimposer sa volontố; il 
en expriina seulement son mẻcontentement ả Aduarte qui rẻpondit: 
'« C’est fait, n’en parlons plus! » C’est ainsi qu’insensiblement iís furent 
acculẻs à la catastrophe. Le retour providentiel de Gallinato les 
sauva probablement, de nouveaux pẻrils; et le commandant íìt preựve 
de sagesse, de prévoyan ee M-d’én ergỉe en ordonnant, malgrẻ 1’avis de 
tous, de lever l’ancrejrra^ ^uiRrẽrầu^lus tôt ce guêpiep. 
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AMICALE 

de 

L’UNIVERSITE IIDOCHINOISE 

(-A-. XJ. I.) 


STA.TUTS 



N° 1894 


Le Résident Supérieur au Tonkin, 
Oííìcier de la Légion d’Honneur, 


Vu le décret du 20 Octobre ipn, íìxant les pouvoirs du Gouverneur 
de la Coclìinchine et des Résidents Supérieurs ; 

Vu les articles 291 et 292 du Code Pénal promulgués au Tonkin par 
décret du 28 Février 1890 ; 

Vu la circulaire rainistérielle (Intérieur) du 20 Décembre 1889 ; 

Vu la lettre du 19 Mai 1921 par laquelle le Président du Comité pro- 
visoire transmet leprojet dế Stàtuts de laSociété dite « Amicaie de 1 ’Uni- 
versité Indochinoise (à. u. 1.) », 

DÉCIUE : 

Article premier. — La Société dite « Amicale de rưniversité In- 
dochinoise (A. ư. I.) » est autorisée à fonctionner dans les conditions 
déterminées par les statuts annexés à la présente décisioiỊ. 

Art. 2. — La présente autorisation est donnée à titre essentiellement 
rẻvocable et toute modiíìcation qui pourrait être ulténeurement apportée 
aux statuts obligera PAssociation intéressée à se pourvoir d’une auto- 
risation nouvelle- 

Art.3. — L’Administrateur Président de laCommission Municipale 
de la Ville de Hanoi est chargé de 1’exécution de la présente décision. 

Hanoi, le 13 Juiu 1921. 

Sigué : MOiNGUILLOT. 


Pour amplialion 

Le CỉưJ du Bureau et du ChiỊỊre, 
Signé : PUJOL 



AM1CALE 

/ 

lie 

LINIVERSITÉ INDOCHINOISE 

(-A-. XJ. I.; 


STATUTS 


I. — But, composition et moyens cracỉiọii. 


Ahticle PBEMIER. — Biìl de rAmicale. 

' II est fòndé, sous le tilre de « Amicale de 1’Universitẻ Indo- 
chinoise » (A u I.)» une associalion que ses fondatenrs décla- 
rent placer sous le régime de la loi ữanẹaise. 

Cette association a pour but d ẻtablir, de niainlenir el de dẽ- 
velopper entre les ẻlèves el anciens élèves des diữerents ẻlablis- 
sements de rEnseignement Supẻrieui’ de 1’lndochine, des liens 
de solidaritẻ et de camaraderie rẻciproques. 

Elle se propose de đẻtendre les intẻrêts moraux el matériels 
de ses membres, de recbercber et réaliser les améliorations que 
peut comporter leur situation et les soutenir dans la sauvegarde 
de leurs droits et ravenir de leurs carrières et, de faẹon plus gẻ- 
néí-ale, dans toutes leurs lẻgitimes revendicalions. 

Elle s’interdit toute discussion poliliqne ou religieuse. 

Article 2. — Composition • 

ƯAmicale se compose de membres tilulaires, de uiembres ho- 
noraires et de membres bienfaiteurs. 

Pour êire membre titulaire, il faul: 

1° — Être ẻlève ou ancien ẻlève de run des établissements de 
rEnseignement Supẻrieur de rindochine ; 

2° — Payer une cotisation mensuelle de une piastre (l$00), 
ou annuelle de 10 piastres. Cette cotisalion peut être rachetée 
moyennant un versement unique de 150 piaslres. Ce rachat con- 
fère le titre de membres perpéluels. 
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Touteíois, la cotisalion mensuelle est rẻduite à trente cents 
(0&30), en faveur des membres qui n'ont pas encore terminẻ leurs 
études. 

Peut être nommé membre honoiaire par le Coiuilé toule per- 
sonne s’inléiessant â 1’Amicale • 

Le tilre de metnbre bientaiteur peut être donnẻ à tout socié- 
laire actif ou honoraire, versant eu une seule fois un don 
minimum de 50 piastres. 

Toutélève ou ancien élève qui désire lầire partie de lAnũcale, 
en fait la demande écrite au Président du Comité Le Comité 
statue surcelte demande dans sa plus prochaine séance. 

Article 3. — Démission, radiaỉion. 

La qualité de meinbre de 1’Aniicale se perd : 

1° — par la démission ; 

' 2° — pai’ la radiatỉon pronoucẻe, pour motifs graves, par 
1 Assemblée Génẻiale sur le rapport du Comilé; 

3° — par la radiation, poui' non paiement de cotisations, pro- 
noncée par le Coraité et ratiíìée par 1’Assemblée Génẻrale. 

Article 4. — Bulletin. 

Le Comitẻ communique avec chacun des membres de l’Ami- 
cale par 1’envoi d’un Bulletin périodique, paraissant au moins 
une fois tọus les trois mois. 

Ce dernier, Journal Officiel de 1 Amicale, est écrit en ữanẹais 
etconlienttous renseignements concernant les sociétaires, adres- 
ses, nnitatioũs, adbésions, dẻmissions ou radỉations et la mar- 
che gẻnérale de 1’Amicale. Une partie non oííìcielle, publiée sous 
la responsabilitẻ du Coraitẻ de 1 'édaction, pourra en outre com- 
porler des articles divers ou de documentation générale ainsi 
que des correspondancesou coramunicalions deses membres en 
des questions d’ordre intellecluel ou morarsusceplibles d’inté- 
resser Ies élèves et anciens élèves de 1’Université ou d’êlre pro- 
fìtables à leur ỉnstruction ou Ieur éducatỉon. 

Article 5. — Dẻlẻgués de ƯAmicale. 

II sera instituéđanstoute 1’lndochiue des dẻlẻgués de rAmica- 
le, chargẻs de fournir aux ẻlèves et anciens élèves de Tưniverạilé 
ainsi qu’à toute personne s’intéressant à 1’Amicale, les rensei- 
gnements dontils peuvent ayoịr besoin. 





Ces dẻlẻgués, au noinbre d’un au moins dans chaque pays de 
l Union, sont nommés, jusqu’à démission ou rẻvocatìon, par le 
Comité d’Admimslration, SUI’ la proposition du Prẻsident. t 

Ils doivent constammentse tenir eu reỉations avec le Prẻsidenl 
de 1’Association pour lui signaler tout ce qui peut être utile au\ 
Sociétaiies ou est de nalure à faire prospẻrer rAssocìalion. 

Les frais de correspondance sout lemboursés aux dẻlẻguès 
sur leur demande et d’après ẻtats détaillẻs. 

Article. 6 — Fẻle de ƯUiiỉoersìlẻ lìidochiiìoise 

Chaque annẻe, le 25 Dẻcembre, il sera organisẻ, sur les ỉbnds 
de f Amicale, une fête dite « de rUniversitẻ Iudochinoise » dout 
le but est de commémorer la promulgatiou en 1918, parM. le 
Gouverneur Général Albert Sarraul, du Règlemenl Général .sur 
1 Enseignement Supérỉeur en Indocbine. 

II. — Administration et ỉonctionnement. 

Article 7. — Administraiion. 

y 

Le siège de rAnxicale se trouve à Hanoi. 

L’Ainicale est adminislrẻe parun Comitẻcomposẻ de: uu Pié- 
sident, deux vice-prẻsidents, U11 secrẻtaire, un secrẻtaire adjoint, 
un trésorier et un trẻsorier adjoint, ẻlus à la maịorilẻ par TAs- 
semblée Générale, pour deux ans. Les membres sorlants soni 
rẻẻligibles. 

Trois censeurs également élus par 1’Assemblẻe Gẻnẻraỉe, 
pour une durée đ’un an, sont chargésde véritìer el de conlrôler 
la geslion du Trésorier. Ils ne font pas partie du Comitẻ. 

Nnl ne peut faire partie du Comitẻ s’il n’est majeur et s’il ne 
jouitde ses droits QĨvils et politiques. 

Le Comilẻ de tẻdaction du Bulletiu est composẻ de liois 
membees désignésjusqu’à démissionou révocation par le Comilé 
d’Adminishation, soit dans son sein, soil en debors. Au cas ou 
ces membres sont pris en dehors du Comitẻ, ils font partie de 
droit de ce Comilé. 

Les délibérations du Gomilé sont prises à la niajoritẻ des 
voix. En cas de partage, celle du Présidenl est? prẻpopdérante. 

Les sẻances ordinaires du Comitè ont lieu le pretnier diman- 
cbe des mois de Janvier, Mars, Mai, Juillel, Seplembre et 
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Novembre. Lé Conaitẻ peat ètre convoqué extraordinaừement, 
en cas d’urgence, par le Président. 

* 

Article 8. — Assemblées générales. 

Les membres titulaires se réunỉssent en Assemblée gẻnérale 
une fois par an, dans la première quinzaine du mois de Juin. 

Les convocations sont faỉtes au moins deux mois avant la date 
íìxẻe pour la réunion, par le Comitẻ, tant par avis insẻrẻ au Bul- 
letin que par letlres individuelles. 

Lordre du joui’ de cette assemblée est réglẻ par le Coinité. 
Elle entend les rapports sur la gestion du Comité sur la situation 
mo ra le el íìnancière de l’Amicale. Elle approuvé le compte de 
l exercice clos, vote le budget de 1’exercice suivant, dẻlibère sur 
les questions mises à 1’ordre du jour, pourvoit, s’il y a lieu, au 
renouvellement du Comité, et nomme les Censeurs. 

L’Asseinblée Générale ne peut valablement délibérer que si le 
quarl au moins des titulaires sont présents ou dùment représen- 
tés. Les membres ne pouvant assister à rAssemblée Génẻrale 
peuvent adresser leur vole par leltre aussi bien pour les ques- 
tioos inscrites à 1’ordre du jour que ponr la nomination des 
menibres du Comité. i 

Les délỉbérations sont prises à la majorité. 

Article 9. — Geslion du Comilẻ. 

Le Président a la direclion de rAmicale. II pourvoit à 1’orga- 
nisation ^es Services, signe la corresponđancé, exécute lesdẻli- 
bẻrations du Comitẻ, ordonnance les dẻpenses et reprẻsente 
1 Amicale vis à vis des tiers et des pouvoirs publics. 

Les Vice-présidents suppléent le Président absent 011 empèché; 
ils le remplacent dans toutes ses altributions. 

Le Secrétaire est chargéde la correspondance, de la 1 'ẻdaction 
des procès-verbaux des séances du Comilẻ ; il a la garde des 
archives, il veille, de concert avec le Prẻsidenl, à 1’exẻcution des 
délibẻratịons du Comité. 

Le Trẻsorier fait le recouvrement des sommes dues à l’Ami- 
cale, signe tontes quittances, endosse ct acquitte tọutes ses dettes 
el est comptable de toutes sommes reẹues ou payẻes. II est per- 
sonnelleqient responsable de toutes dẻpenses non approuvées 
par le Comitẻ* r.e Trẻsorier expose à 1’Assemblée Gẻnérale la 
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sỉluation íìnanciẻre de 1’Amicale. Ses comptes doivent. au prea- 
lable, avoir été vériíìẻs par les censeurs. 

Les autres membres peuvent être chargẻs de fonctions spẻcìa- 
les dans 1'intérêt du bon íonctionnement et de la prospẻritẻ de 
1’Amicale. 

Les dẻlibérations du Comitẻ relatives aux opẻrations portant 
sur les sommes supẻrieures à 50 piastres ou sur les valeurs đe- 
peudantdes fonds de rẻserve, ne sont valables qu’après appro- 
bation de 1’Assemblée gẻnẻrale. 

III. — Ressources annuelles et ỉonds de 1 'ẻserve 

Article 10. — Ressources annuelỉes . 

Les ressources annuelles de 1’Amicale se coniposent : 

10 — des cotisations et souscriptions de ses membres ; 

2° — des subvenlions qui peuvent lui être accordẻes ; 

3° — des produits de rexploitation de son bulletin ; 

4° — des revenus de ses biens mobiliers et valeurs de toules 
nalures. 

Article 11. — Emploi des ressources de 1'Amicale. 

Les íonds sont placés en cornpte courant dans IIne maisou 
de banque, désignẻe pai’ le Comitẻ, au nom de 1’Amicale. Ils ne 
peuvent être retirés qne sur la signature du Trẻsorier. Le Co- 
mitẻ íìxe la somme maximum qui, normalement, peut rester à 
la disposition du Trẻsorier à la Caisse de 1’Amicale. 

Article 12. — Fonds de réserve. 

Le fonđs de rẻserve comprend : 

1° - Le dixième des cotisations annuelles des membres lilu- 
laires; 

2° — les sonimes versẻes par les ineinbres bieníaiteurs ; 

3° — les sommes versẻes pour racbat de colisalions ; 

40 — le produit de libéralitẻsautorisées et no:i grevẻes d’affec- 
tation spéciaỉe. 

Le fonds de réserve est dẻposẻ dấns un\maison de banque, 
désignée pai' le Comité, au nom d4 f Amicalế\. II peut étre placé 
en rente sur 1’Etat Franẹais ou ed titỉ*es garahtis par Tui ou par 
le Gouvernement Gẻnéral de riịidochine. 
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IV. — Modiỉications des statuts et dissolution de 

ĩamicale. 

Article 13. — Modificalion des statuts. 

Les statuts ne peuvent être modiíìés qu’en Assemblée Géné- 
rale, sur la proposition du Comitẻ ou du quart des merobres 
titulaires. 

Toute modification doit être soumise au bureau au moins un 
mois avant 1 Assemblẻe Gẻnérale. 

Artici.e 14. — Dissoỉntion de l'Amỉcale. 

La dissolution de lAmicale ne peul être mise en discussion 
que sur la proposition du tiers au moins des membres acliís. 

L’Assemblẻe Gẻnérale appelée à se prononcer sur la disso- 
ỉution, doit êlre convoquée spécialement à cet effet. 

La dissolulion doit être volée par les deux tiers au moins des 
membres de rAmicale. 

En cas de dissolution, l’Assemblée Générale désigne un ou 
plusieurs Commissaires chargés de la liquidation des biens 
de rAmicale et íìxe rattribulion du produil de celte liquidalion. 

V. — Approbation des Statuts. 

Article 15. — Approbation des Statnls. 

Les présenls statuts ainsi que leurs modiíìcations ultérieures 
ne peuvent être mis en vigueur qu’après approbation de 1’auto- 
rilẻ compétente. 

Approuvé en l’Assemblẻe Générale du quinze Mai 1921. 


Le Prèsident du Comiié provisoire, 
Lts Membres du, Comitể provừoire, Signé : NGUYỄN - VẴiN-TÂM 
Sioné : NGUYẺN-XUÂN-BẢI 
NGUYỄN-VẤN-NHO 

BẶNG-ÔÌ^HpEntr^s^ Vu pour ỗti e annexé 

' la décision n’ 1394 du '13 .luin 1921 . 

\ Hanoi, le 13 JuiII 1921 . 

Be Rè.údent Smìérteur au loìihin, 
Signé ; MONGUILLOT. 








